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UN 


MOT  SUR  CE  LANDSCAPE 


Depuis  dix  ans,  les  regards  de  la  France  sont  in¬ 
cessamment  tournés  vers  l’Algérie.  Cette  conquête 
fut  pour  nous  si  glorieuse,  nous  la  maintenons  au 
prix  de  tant  de  sacrifices,  qu’il  doit  nous  être  en 
vérité  permis  de  pressentir  l’heureux  jour  où  nous 
en  jouirons  en  maîtres  paisibles,  où  nos  arts,  notre 
agriculture,  notre  industrie,  notre  civilisation,  vien¬ 
dront  j  cimenter  à  jamais  l’œuvre  de  nos  armes. 

Puisse  ce  jour  luire  enfin  !  En  attendant,  l’Algé¬ 
rie  nous  est  trop  peu  connue.  Sans  doute,  les  Blan- 
qui,  les  Desjobert,  les  Laurence,  les  Rozet,  les  Bory- 
Saint-Vincent,  ont  jeté,  grands  publicistes  ,  d’ écla¬ 
tantes  lumières  sur  les  antiquités,  la  topographie, 
les  ressources,  l’administration  de  l’Afrique  fran 
çaise  ;  et  ce  sont  là  de  précieux  enseignements  à 
l’usage  des  hommes  d’Etat  et  des  économistes. 
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Mais  cette  immense  classe  de  lecteurs  en  France, 
si  avide  d’apprendre  ce  qu’elle  ignore,  à  la  condi¬ 
tion,  toutefois,  qu’on  l’intéresse  et  l'amuse,  que  sait- 
elle  jusqu’ici  de  local,  de  pittoresque ,  d’intime , 
touchant  cette  Algérie ,  dont  nos  journaux  parlent 
cependant  tous  les  jours  ?  rien  ou  fort  peu  de  chose, 
après  ce  qu’elle  a  pu  recueillir  du  curieux  ouvrage 
de  M.  De  France ,  de  quelques  jolis  feuilletons  de 
MM.  Mornand  et  Gondrecourt.  C’est  cette  lacune  que 
nous  avons  essayé  de  remplir. 

Comme  l’abeille,  nous  avons  donc  butiné,  de  ci, 
de  là  ;  et,  de  mille  fleurs  éparses,  la  plupart  incon¬ 
nues,  quelques-unes  oubliées,  nous  avons  composé 
un  bouquet  à  peu  près  dans  le  genre  des  selams  d’O- 
rient,  à  l’usage  de  tout  le  monde,  et  dont  nous  avons 
combiné  l’arrangement  symétrique  de  manière  à 
présenter  un  tout,  un  ensemble  qu’on  trouvera  peut- 
être,  en  définitive,  curieux,  et  rempli  d’intérêt. 
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L’ALGERIE 
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L’ALGERIE 


Il  existe ,  sous  beaucoup  de  rapports ,  uue 
analogie  frappante  entre  la  péninsule  hispani¬ 
que  et  le  littoral  de  la  Régence.  On  dirait  ,  â 
voir  leur  configuration  physique ,  que  ce  sont 
deux  portions  d’une  même  contrée  dont  l'in¬ 
vasion  de  la  mer  a  brisé  l’unité.  Celle-ci  est, 
comme  celle-là,  sillonnée  dans  tous  les  sens 
par  des  lignes  montueuses  qui  se  relient  en¬ 
tre  elles,  en  formant  mille  sinuosités.  Dans 
l’une  et  l’autre,  des  ravins  profonds,  de  ri¬ 
ches  vallées  et  de  beaux  pâturages,  se  dessi¬ 
nent  sur  le  versant  des  montagnes.  On  remar- 


que.  au  delà'  comme  en  deçà  de  la  Méditerranée, 
la  même  disposition  du  sol  ,•  qui  s’élève  gra¬ 
duellement  en  plateaux  .superposés  au-dessus 
du  niveau  primitif  de  la  côte.  Enfin,  dans  les 
deux  pays ,  rencaissement  de  la  plupart  des 
rivières  entre  de  liautes  berges  et  le  dessèche¬ 
ment  pérodique  de  leurs. eaux  offrent  d’autres 
points  de  ressemblance  extérieure. 

La  température  moyenne  de  l’Algérie  est , 
comme  celle  de  l’Espagne,  d’environ  vingt-un 
degrés  du  thermomètre  centigrade. 

Les  caractères  généraux  de  la  végétation  de 
l’un  et  de  l'autre  côté  offrent  une  coïncidence 
non  moins  curieuse  ,  sur  ces  côtes,  qui  se  re¬ 
gardent  ,  on  retrouve  les  mêmes  espèces  de 
plantes  marines.  Plusieurs  végétaux  bien  con¬ 
nus  ,  tels  que  l’olivier,  le  ricin  arborescent , 
l’oranger,  le  dattier  commun,  appartiennent 
également  à  la  flore  des  deux  contrées. 

Il  n’y  a  point  de  doute  que  .ces  frappantes 
analogies  furent  remarquées  par  les  Arabes  à 
l’époque  de  l’invasion  de  l’Espagne  ,  et  qu’elles 
contribuèrent  beaucoup  à  les  retenir  au  delà 
du  détroit.  Quoique  les  aventureux  sectateurs 
du  prophète  eussent  franchi  la  mer,  en  regar- 
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dant  autour  d’eux,  ils  se  croyaient  encore  sur 
la  terre  d’Afrique. 

Dans  l’appréciation  de  la  configuration  géo¬ 
graphique  de  la  Régence,  il  importe  de  ne  point 
confondre  les  hauteurs  qui  environnent  la  ca¬ 
pitale  avec  les  montagnes  de  l’Atlas.  Le  mas¬ 
sif  sur  le  versant  duquel  est  bâtie  la  ville 
d’Alger  présente  un  système  de  collines  très- 
régulier,  sillonné  par  de  nombreux  talwegs  ; 
ses  eaux  du  côté  du  sud  descendent  dans 
la  plaine ,  tandis  que  du  côté  du  nord  elles 
tombent  dans  la  Méditerranée.  Le  point  le  plus 
remarquable  de  ce-  groupe  de  collines  est  le 
Boudzaréah,  élevé  de  400  mètres  au-des¬ 
sus  du  niveau  de  la  mer.  Le  massif  est  cou¬ 
vert  d’habitations  agréables  dans  le  voisinage 
de  la  ville  ,  et  des  sources  abondantes  y  entre¬ 
tiennent  la  fraîcheur  et  une  végétation  active. 
Il  ne  présente  pas  une  perspective  -aussi  riante 
sur  les  sommités ,  où  le  terrain  est  sec  ,  pier¬ 
reux  et  couvert  de  broussailles  peu  élevées  îles 
ravins ,  au  contraire ,  lorsqu’ils  sont  arrosés 
par  quelques  cours  d’eau,  sont  boisés,  devien¬ 
nent  susceptibles  d’une  grande  fertilité. 

L’Atlas  sert  à  la  fois  de  limites  et  de  ligues 


d’intersection  et  d’exhaussement  au  territoire 
de  l’Algérie. 

A  son  point  culminant,  il  se  déroule,  ou 
plutôt  il  s’épanouit  en  une  vaste  chaîne  dont  la 
masse  complexe  ,  imposante  ,  sépare  la  colonie 
française  du  Sahara ,  et  la  protège  contre  l’in¬ 
fluence  du  désert.  Puis ,  vers  le  nord ,  au  delà 
des  plateaux  adossés  -à  cet  immense  rempart , 
comme  une  suite  déterrasses,  une  seconde 
chaîne,  sous  le  nom  du  petit  Atlas,  s’étend 
parallèlement  à  l’autre,  de  l’est  à  l’ouest,  et 
traverse  le  littoral  dans  toute  sa  longueur. 
Celle-ci  est  le  point  de  départ  d’une  multitude 
de  ramifications  qui  se  rattachent  à  la  grande 
ligne  du  Sahara ,  ou  s’avancent  abruptement 
dans  la  direction  de  la  Méditerranée ,  et  quel¬ 
quefois  jusque  sur  la  côte.  La  cime  la  plus 
haute  du  petit  Atlas  ne  s’élève  pas  à  plus  de 
1,650  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Souvent  des  défilés  d’une  physionomie  pit¬ 
toresque  et  sauvage  se  dessinent  entre  les  ro¬ 
chers  coupés  à  pic  par  la  nature  :  les  Turcs  les 
appellent  Demir-Capy  (Portes  de  fer).  Ce  sont, 
en  effet ,  de  formidables  portes  ,  toutes  taillées 
pour  les  besoins  de  la  guerre  ,  et  dont  quelques 
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hommes  pourraient  facilement  défendre  l’en¬ 
trée.  Le  plus  célèbre  est  le  passage  des  Bibans , 
placé  sur  la  route  d’Alger  à  Coustantine  ,  et . 
pour  ainsi  dire  ,  sur  le  seuil  de  ces  deux  pro¬ 
vinces  ;  quand  les  Turcs  voulaient  le  franchir, 
au  temps  de  la  domination  des  anciens  pachas 
ils  étaient  obligés  de  payer  un  droit  aux  tribus 
de  la  montagne. 

Par  une  conséquence  de  cette  disposition 
physique  du  sol ,  de  grands  bassins  doivent  se 
développer  entre  les  ramifications  de  l’Atlas , 
et  de  nombreux  cours  d’eau  descendre  de  ses 
hauteurs  dans  la  plaine. 

Aussi  tout  le  littoral  est-il  parsemé  de  vallées 
d’une  remarquable  beauté.  Les  plus  fertiles 
sont,  à  l’est,  les  plaines  de  Constantine  et  celle 
de  Bone  connue  sous  le  nom  de  la  Boujimah  ; 
à  l’ouest,  les  plaines  du  Schélif  et  de  l’Habrah, 
fécondées  depuis  longtemps  par  la  culture 
arabe.  D’autres  vallées  beaucoup  moins  éten¬ 
dues  ,  aux  environs  de  Mostaganem ,  de  Maza¬ 
gran  ,  d’Arzew,  de  Mascara  ,  d’Oran  ,  de  Tlem- 
cen  ,  de  la  Calle  ,  etc. ,  doivent  être  également 
comptées  au  nombre  des  terres  les  plus  pro  ¬ 
ductives  de  la  Régence. 


&&  « 

Non  loin  de  la  capitale  est  la  Mitidja  ,  la  plus 
vaste  et  la  plus  belle  plaine,  de  l’Afrique  fran¬ 
çaise. 

Elle  a  65  à  70  kilomètres  de  long  sur  25  à 
28  de  large.  Sur  deux  de  ses  côtés,  elle  est 
bordée  et  dominée  par  le  massif  d’Alger  et  le 
petit  Atlas  ;  à  ses  deux  points  extrêmes  ,  elle  a 
pour  limites  naturelles  les  collines  du  Sahel  et 
les  dunes  de  sable  de  l’Arrach.  Malgré  le  voi¬ 
sinage  des  montagnes  ,  elle  est  un  peu  ondulée, 
et  présente  presque  partout  une  surface  plane. 
Plusieurs  rivières,  le  Masafran,  l’Hamise , 
lAnach,  la  traversent  dans  une  direction  à 
peu  près  parallèle  ,•  en  se  rendant  du  petit  AL 
las  dans  la  Méditerranée.  L’inclinaison  natu¬ 
relle  du  sol  et ,  par  conséquent ,  des  eaux ,  est 
du  sud  au  nord.  Arrivés  au  pied  du  massif, 
quelques  ruisseaux  sont  tout  à  coup  arrêtés 
dans  leur  cours  et  rejetés  sur  les  basses  terres, 
où  ils  se  transforment  en  marais.  On  trouve, 
dans  la  Mitidja,  et  particulièrement  dans  sa 
partie  méridionale  ,  des  établissements  agrico¬ 
les  ,  de  très-belles  cultures  d’orge  et  de  blé ,  de 
riches  vignobles  et  des  plantations  d’oliviers, 
de  caroubiers  ,  d’orangers  et  de  jujubiers. 


Voici  comment  William  Shaler,  le  consul 
général  des  Etats-Unis,  parlait  de  cette  vallée, 
quelques  années  avant  la  conquête  d’Alger  par 
nos  soldats  : 

«  La  plaine  de  la  Mitidja,  dont  la  partie 
Est  touche  à  la  ville  ,  disait  le  diplomate  amé¬ 
ricain  ,  est  probablement  une  des  plus  bel¬ 
les  étendues  de  terrains  qui  existent  sur  no¬ 
tre  globe,  à  la  considérer  sous  le  rapport  de  sa 
température,  de  sa  fertilité  et  de  sa  position. 
Une  foule  de  sources ,  et  plusieurs  ruisseaux 
qui  descendent  des  montagnes  environnantes , 
l’arrosent  de  leurs  eaux,  et ,  relativement  à  son 
développement ,  il  n’y  a  pas  de  contrée  qui  soit 
capable  de  nourrir  une  population  plus  nom¬ 
breuse.  Si  ce  malheureux  pays  pouvait ,  par 
l’enchaînement  des  choses,  jouir  encore  une 
fois  des  bienfaits  de  la  civilisation  ,  Alger,  aidé 
des  seules  ressources  de  la  plaine  de  la  Mitidja, 
deviendrait  une  des  villes  les  plus  opulentes 
des  côtes  de  la  Méditerranée.  » 

Les  sources  d’eâux  vives  abondent  sur  le 
versant  des  montagnes  et  au  milieu  des  colli¬ 
nes.  Elles  remplissent  les  nombreux  aqueducs 
qui  alimentent  la  ville  et  une  partie  de  la  cam- 


pagne  d  Alger.  Celles  des  vallées  du  petit  Atlas 
ne  tarissent  jamais. 

La  nature  africaine  paraît  s’être  préoccupée 
beaucoup  plus  de  pourvoir  à  l’irrigation  du 
pays  qu’aux  besoins  de  la  navigation  intérieure. 

es  eaux ,  assez  abondantes  pour  entretenir 
un  grand  nombre  de  rivières  et  une  multitude 

e  ruisseaux ,  sont,  en  général,  trop  faibles 
pour  alimenter  des  lignes  fluviales  de  quelque 
importance.  Entravées  d’ailleurs  dans  leurs 
cours  par  la  fréquente  interposition  des  mon¬ 
tagnes  ,  elles  ne  peuvent  s’ouvrir  un  passage  à 

a  mer  qu  en  perçant  ou  en  contournant  ces 
hauteurs. 

De  tous  les  cours  d’eau  du  territoire  d'Al¬ 
ger,  un  seul,  l’Oued-el-Karma,  a  son  origine 
dans  le  massif  qui  entoure  la  capitale  de  la  Ré¬ 
gence:  l’Arrach  ,  la  Chiffa,  l’Oued-Bouflarick  . 
Oued-Jer  et  l’Hamise,  ont  leur  source  dans  les 
montagnes  du  petit  Atlas.  Les  principales  ri¬ 
vières  de  la  province  d’Oran  sont  l’Oued-el- 
Maïah>  l’Habrah,  l’Oued-Hammau  .  la  Tafna 
et  le  Schélif ,  qui ,  pour  la  plupart ,  descendent 
aussi  des  gorges  de  l’Atlas.  Dans  la  province 
de  Constantine  ,  on  distingue  l’Oued-el-Kébir, 


laSumman,  l’Oued-Zeffraf,  laSeybouse,  l’Oued- 
Boujimah  et  la  Mafrag  ;  de  ces  derniers  cours 
d’eau ,  quelques-uns  prennent  naissance  dans 
les  défilés  de  l’Atlas,  ou  sur  les  grands  plateaux 
de  la  région  moyenne. 

Le  Schélif  est  la  rivière  la  plus  considéra¬ 
ble  de  l’Algérie  par  le  volume  de  ses  eaux  et  la 
longueur  de  son  cours.  Il  prend  sa  source  dans 
le  Sahara ,  au  sud  de  la  province  de  Titterie , 
traverse  le  lac  de  Dya,  décrit  une  ligne  de  près 
de  400  kilomètres  de  l’est  à  l’ouest ,  sans  être 
jamais  obstrué  par  les  sables  dans  son  majes¬ 
tueux  développement ,  et  vient  se  jeter  dans  la 
Méditerranée ,  à  8  kilomètres  au-dessus  de 
Mostaganem. 

Sur  le  versant  des  montagnes  ,  et ,  en  géné¬ 
ral  ,  partout  où  le  sol  est  fortement  incliné  ,  les 
rivières  coulent  avec  la  rapidité  d’un  torrent. 
D’autres  roulent  lentement,  dans  la  plaine,  des 
eaux  peu  profondes  ,  et  comme  ensevelies  en¬ 
tre  des  bords  extrêmement  escarpés  :  c’est 
ainsi  que  la  Chiffa  a  un  lit  de  400  mètres  de 
large  et  des  berges  de  près  de  40  mètres  de 
hauteur. 

Les  rivières,  d’abord  considérablement  gros- 


sies  par  les  pluies  du  mois  de  novembre  à  mai, 
éprouvent  une  grande  réduction,  quand  vient 
l’ardente  chaleur  de  l’été.  Mais  alors  la  nature 
supplée  par  ses  courants  souterrains  à  cet 
épuisement  partiel  des  eaux  extérieures. 

Les  montagnes  du  petit  -Atlas ,  comme  les 
collines  situées  au  nord  et  au  sud  de  cette 
chaîne ,  et  celles  qui  longent  la  partie  septen¬ 
trionale  de  la  Mitidja ,  sont  composées  d’une 
masse  argileuse  ou  d’une  marne  compacte.  Or. 
ces  terrains  sont  les  -plus  propres  à  retenir  les 
eaux  pluviales  ,  et  à  les  diriger  par  de  secrets 
passages ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  entre  deux  sols  , 
à  une  grande  distance  de  leur  point  de  départ. 
«  On.  peut ,  avec  beaucoup  de  chances  de  suc¬ 
cès  ,  remarque  un  savant  ingénieur  géographe, 
essayer  d’établir  des  puits  artésiens  sur  le  ter¬ 
ritoire  de  Médéah  dans  toute  la  vaste  plaine 
de  la  Mitidja.  C’est  surtout  à  une  petite  dis¬ 
tance  du  pied  des  montagnes  qu’on,  pourra  le 
plus  facilement  réussir.  Toute  la  plaine,  qui 
s’étend  depuis  les  bassins  de  Babazoun  jus¬ 
qu’au  cap  Matifou,  offre  aussi  de  grandes  chan¬ 
ces  de  succès.  On  pourrait  encore  sonder  dans 
la  presqu’île  de  Sidi-Ferroudj  et  le  long  de  la 


«  s€« 


côte  jusqu'à  une  assez  grande  distance  de 
l’ouest.  Nous  en  dirons  autant  de  la  .plaine  qui 
s’étend  au  sud  et  à  l’est  d’Oran,  et  même  de 
l’intérieur  de  la  ville.  » 

D’autres  observations  viennent  à  l’appui  de 
cette  opinion.  Les  nappes  et  les  courants  d’eau, 
qui  s’étendent  ou  circulent  dans  l’intérieur  des 
terres  ,  et  contribuent  si  puissamment  à  entre¬ 
tenir  la  force  de  la  végétation  pendant  la  durée 
des  grandes  sécheresses ,  sont  très-rapprochés 
de  la  surface  du  sol.  Les  puits  des  collines  de 
Médéah  et  ceux  des  plaines  d’Oran  ne  sont  pas 
creusés  plus  avant  dans  les  terres  que  ceux 
des  environs  d’Alger. 

La  fréquente  reproduction  du  mot  Hammân 
(bain)  et  du  mot  A’yn  (fontaine) ,  atteste  l’abon¬ 
dance  des  sources- thermales  et  minérales  de 
toute  espèce. Celles  de  Hammân-Meskontyn  , 
imprégnées  de  soufre  et  de  bitume  ,  atteignent 
une  température  de  95°ce"L.  On  voit  encore  à 
Hammân-Meryghah  (Y  Aquæ  calidæ  colonia  des 
anciens)  de  nombreux,  restes  de  l’architecture 
et  de  la  civilisation  romaines.  A  60  kilomètres 
de  Bone ,  sur  la  route  de  Constantine ,  il  y  a 
une  source  incrustante  (  probablement  Y  Aquæ 


Tibilitanæ  )  qui  fournit  de  l’eau  à  100°CPnl\  et 
auprès  de  laquelle  on  remarque  ,  parmi  d’au¬ 
tres  débris  du  passé ,  une  grande  et  belle  pis¬ 
cine  de  construction  antique, 

Il  existe  plusieurs  lacs  dans  le  territoire 
d’Alger,  d’Oran  et  de  la  Calle.  Non  loin  de  la 
seconde  de  ces  villes  est  la  Sebkha ,  énorme 
masse  d’eau  qui  a  200  mètres  de  large,  et  qu’on 
voit  s’étendre  du  côté  de  l’ouest,  à  perte  de 
vue  ,  comme  un  bras  de  mer.  Cependant  l’éva¬ 
poration  est  si  active  sur  ce  point ,  pendant  les 
chaleurs  de  l’été,  qu’au  mois  de  juillet,  les 
chevaux  et  les  chameaux  des  Arabes  passent 
d’une  rive  à  l’autre,  presque  à  pied  sec. 

Pour  compléter  cet  aperçu  de  l’aspect  géné¬ 
ral  de  l’Algérie  ,  voici  les  principaux  traits  de 
sa  physionomie  maritime. 

La  Méditerranée  baigne  ses  côtes ,  et  décrit 
ses  limites  naturelles,  de  l’est  à  l’ouest,  sur 
une  étendue  de  900  kilomètres.  Vers  l’extré¬ 
mité  occidentale  de  cette  ligne  de  rochers ,  le 
bassin  de  la  mer  se  rétrécit  tellement  que  ,  par 
un  beau  jour  d’été  ,  on  peut  apercevoir  à  l’œil 
nu ,  des  hauteurs  du  Rammra ,  les  montagnes 
les  plus  élevées  de  la  frontière  méridionale  de 
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l’Espagne.  De  là ,  il  n’y  a  plus  qu’un  intervalle 
de  180  kilomètres  entre  la  colonie  française  et 
le  continent  européen. 

Des  falaises,  s’abaissant  quelquefois  jusqu’au 
niveau  des  plaines  de  l’intérieur,  mais  plus  sou¬ 
vent  très-élevées ,  et  comme  taillées  à  pic ,  se 
prolongent  presque  sans  interruption  sur  les 
rivages  du  littoral ,  et  se  rattachent ,  de  loin  en 
loin ,  aux  contre-forts  de  l’Atlas. 

Si  les  parties  saillantes  de  la  côte  ne  sont 
pas  assez  nombreuses ,  et  ne  s’avancent  pas 
toujours  assez  dans  les  eaux  de  la  Méditerra¬ 
née,  pour  former  partout  des  bassins  profonds 
ou  des  abris  commodes  ,  il  y  a  néanmoins,  dans 
ces  parages ,  des  baies  et  des  rades  dont  on 
peut  tirer  un  excellent  parti.  Le  temps  n’est 
pas  éloigné  où  les  travaux  de  nos  ingénieurs 
donneront  un  grand  développement  au  port  de 
la  ville  d’Alger.  A  l’ouest  de  la  Régence,  les 
bâtiments  ordinaires  du  commerce  trouvent , 
en  tout  temps ,  un  excellent  mouillage  dans 
la  baie  d’Arzew  ,  qui  présente  d’ailleurs  un 
emplacement  très-favorable  à  l’établissement 
d’une  colonie  marchande.  La  baie  de  Stora ,  à 
l’est ,  réunit  tous  les  avantages  qu’on  peut  dé- 


sirer  :  un  port  spacieux  presque  formé ,  une 
rade  sûre  et  fort  étendue  ,  une  position  agréa¬ 
ble  et  salubre  ,  un  sol  très-fertile  ,  et  la  faculté 
d’ouvrir  de  promptes  communications  avec 
l’intérieur  et  surtout  avec  Constantine.  Ajou¬ 
tons  qu’au  moyen  de  quelques  travaux  ,  la  ma¬ 
gnifique  baie  de  Mers-el-Kébir  deviendra,  pour 
la  Méditerranée,  ce  que  Brest  est  pour  l’Océan, 
un  port  militaire  de  la  plus  haute  importance  , 
où  cent  vaisseaux  de  guerre  ,  au  besoin  ,  pour¬ 
ront  mouiller  à  l’aise. 
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Ce  royaume,  l’un  des  plus  grands  de  la  Bar¬ 
barie,  a,  de  l’est  à  l’ouest,  215  lieues  de  lon¬ 
gueur;  sa  largeur  moyenne,  du  nord  au  sud,  est 
de  180  lieues.  Il  a  pour  bornes  :  au  nord,  la  Mé¬ 
diterranée  ;  à  l’ouest ,  l’empire  de  Maroc  ;  à 
l’est,  les  royaumes  de  Tunis  et  de  Tripoli  ;  au 
sud,  les  déserts  de  Sahara. 

Son  territoire  comprend  surtout  laNumidie 
et  une  partie  de  la  Mauritanie  des  anciens.  Il 
fut  jadis  gouverné  par  des  princes  indigènes, 
qui  parurent  tout  à  coup  avec  éclat  sur  la  scène 
du  monde,  lorsque  les  Romains  portèrent  leurs 


armes  dans  cette  partie  de  l’Afrique.  Les  noms 
de  Massinissa,  de  Syphax,  de  Jugurtha,  nous 
sont  devenus  familiers  à  l’égal  de  ceux  des 
Scipion,  des  Annibal  et  des  Marius.  Les  victoi¬ 
res  que  le  premier  remporta  sur  les  Romains, 
ses  défaites,  ses  alliances  avec  eux;  sa  «rivalité 
avec  Syphax,  dont  on  a  cru  retrouver  le  tom¬ 
beau  à  Médaschem  ,  ses  amours  avec  Sopho- 
nisbe,  l’ont  mis  au  rang  des  personnages  les 
plus  célèbres  de  l’histoire.  lies  Romains,  re¬ 
connaissants  de  l’appui  qu’il  leur  avait  donné 
contre  Carthage,  firent  de  Massinissa  le  prince 
le  plus  puissant  de  l’Afrique.  Il  fut  dès  lors  ap¬ 
pelé  roi  de  Numidie,  titre  que  ses  successeurs 
ont  également  porté  ;  il  profita  des  loisirs  de  la 
paix  pour  étendre  la  civilisation  dans  ses  Etats, 
et  laissa,  après  lui,  une  armée  disciplinée,  nom¬ 
breuse,  et  d’immenses  richesses. 

La  présence  de  César,  en  Afrique,  porta  le 
coup  fatal  à  l’indépendance  de  la  Numidie.  Il 
était  venu  dans  ce  pays,  quelque  temps  après 
la  bataille  de  Pharsale,  pour  abattre  les  der¬ 
niers  débris  du  parti  de  Pompée.  Juba,  instruit 
de  la  position  difficile  où  se  trouvaient  les  trou¬ 
pes  du  général  romain,  qui  avaient  beaucoup 


souffert  de  la  disette,  marcha  à  sa  rencontre 
dans  l’espoir  de  l’écraser;  mais  César  avait  su 
lui  susciter  des  ennemis  qui  le  rappelèrent 
bientôt  dans  ses  propres  Etats.  Juba  revint  en¬ 
suite  rejoindre  Scipion  avec  des  forces  nom¬ 
breuses.  Vaincu  à  Thapse  par  César,  il  voulut 
se  réfugier  dans  Zama ,  dont  les  habitants  lui 
fermèrent  les  portes  ;  et,  se  voyant  privé  de  tou¬ 
tes  ressources,  il  se  fit  donner  la  mort  par  un 
de  ses  esclaves.  César  réduisit  le  royaume  de 
Juba  en  province,  et  l’historien  Salluste  en  de¬ 
vint  le  premier  gouverneur. 

Après  la  destruction  de  l’empire  romain,  les 
Vandales  s’emparèrent  de  la  Numidie,  en  428, 
et  y  exercèrent  les  plus  épouvantables  rava¬ 
ges.  Ce  pays,  singulièrement  favorisé  de  la  na¬ 
ture,  formait,  sous  l’administration  de  ses  pre¬ 
miers  conquérants,  l’une  des  plus  délicieuses 
contrées  de  la  terre.  L’invasion  des  Vandales 
ne  permit  bientôt  plus  de  la  reconnaître.  Beau¬ 
coup  des  plus  riches  et  des  plus  populeuses  ci¬ 
tés  furent  si  complètement  ruinées,  qu’on  n’en 
vit  plus  aucun  vestige  dans  les  lieux  où  elles 
existaient.  Les  vignes  furent  arrachées,  les  ar¬ 
bres  coupés  et  les  maisons  rasées.  Enfin,  autant 
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cette  partie  de  l’Afrique  avait  étonné  les  yeux 
par  ses  richesses  et  sa  prospérité,  autant  elle 
les  contristait  alors  par  son  effroyable  aspect. 
Justinien,  ayant  résolu  de  reconquérir  les  plus 
belles  provinces  de  l’empire,  envoya  Bélisaire 
en  Afrique  avec  une  puissante  armée.  Ce  gé¬ 
néral  triompha  des  Vandales,  et  l’Afrique  ren¬ 
tra  sous  la  domination  de  ses  anciens  maîtres  ; 
elle  y  demeura  jusqu’au  moment  où  les  Sarra¬ 
sins  l’enyahirent,  et  fut  alors  gouvernée  par  les 
successeurs  des  califes. 

Dans  le  seizième  siècle,  les  Algériens,  atta¬ 
qués  par  les  Espagnols,  appelèrent  à  leur  se¬ 
cours  le  fameux  corsaire  Barberousse.  Celui-ci 
les  délivra  de  leurs  ennemis,  et  se  récompensa 
lui-même  de  sa  valeur,  en  usurpant  la  souve¬ 
raineté  du  pays.  C'est  depuis  ce  temps  qu’ Al¬ 
ger  est  devenu  un  repaire  de  pirates,  et  le  fléau 
des  peuples  de  l’Europe  chrétienne  qui  navi¬ 
guaient  dans  la  Méditerranée. 

Alors  lès  côtes  d’Espagne  et  d’Italie  furent 
infestées  par  des  flottes  qui  ressemblaient 
plutôt  aux  armements  d’un  grand  monarque 
qu’aux  petites  escadres  d’un  chef  de  corsaires. 
Charles-Quint  voulut  enfin -châtier  l’insolence* 
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du  redoutable  Barberousse.  Celui-ci,  contraint 
de  fuir  d’Alger,  fut  rencontré  par  les  Espagnols, 
à  huit  lieues  de  Tlemcen,  engagea  le  combat  et 
périt  en  se  défendant,  avecuüe  bravoure  digne 
de’sa  renommée.  Après  sa  mort,  Khaïr-Eddyn 
fut  proclamé  roi  d’Alger  ;  il  se  mit,  ainsi  que 
ses  Etats,  sous  la  protection  de  la  Porte  Otto¬ 
mane.  Plus  puissant  alors,  bien  que  descendu 
au  rang  de  vice-roi,  il  reçut,  de  Selim  I,  2,000  j  a- 
nissaires,  et  bientôt  Tunis  tomba  en  son  pou¬ 
voir.  De  nouvelles  déprédations,  exercées  en 
Espagne,  attirèrent,  une  seconde  fois,  les  yeux 
de  Charles-Quint  sur  le  nord  de  l’Afrique.  Une 
grande  expédition,  commandée  par  l’empereur 
en  personne,  se  dirigea  vers  Tunis  et  en  chassa 
ce  nouveau  Barberousse.  Dès  lors  Alger  devint 
le  centre  exclusif  de  la  piraterie. 

A  Barberousse  II  succéda  Hassan-Aga,  bri¬ 
gand  aussi  audacieux  que  féroce.  Ses  corsaires 
débordèrent  de  nouveau  dans  la  Méditerranée 
et  sur  les  côtes  d’Espagne.  Une  invasion  de 
barbaresques  devenait  imminente.  Les  récla¬ 
mations  universelles  de  l’Europe,  comme  aussi 
le  désir  d’ajouter  à  la  gloire  que  lui  avait  ac¬ 
quise  son  expédition  de  Tunis  ,  engagèrent 
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Charles-Qumt  à  la  renouveler  contre  Alger. 
L’Espagne  et  l’Italie  lui  fournirent  une  flotte  et 
une  armée  imposantes.  L’empereur  mit  à  la  voile 
le  15  octobre  1541.  Sa  flotte  se  composait  de 
70  galères,  200  gros  vaisseaux,  100  plus  pe¬ 
tits  ;  elle  portait  20  .000  fantassins,  2,000  cava¬ 
liers,  tant  Espagnols  qu’italiens  et  Allemands, 
3,000  volontaires  :  la  fleur  de  la  noblesse  d’Es¬ 
pagne  et  d’Italie,  et  500  chevaliers  de  Malte. 
Dans  son  ardeur  belliqueuse,  Charles  ne  tint 
aucun  compte  des  remontrances  du  célèbre 
Doria,  qui  le  conjura  de  ne  point  exposer  sa 
flotte  à  une  ruine  presque  inévitable,  en  ris¬ 
quant  l’approche  des  côtes  dangereuses  d’Al¬ 
ger  ,  au  moment  où  la  violence  des  vents 
d’automne  les  rendait  inabordables.  A  peine 
embarqué,  Charles  essuya  une  tempête  horri¬ 
ble  qui  le  força  de  toucher  à  l’ile  de  Majorque  ; 
mais,  loin  de  se  décourager  et  en  dépit  de  la 
tempête,  il  poursuivit  sa  route  vers  Alger,  opéra 
sa  descente  à  quatre  lieues  de  là,  et  marcha 
sans  retard  vers  ce  repaire  de  forbans. 

Hassan  n’avait  à  opposer,  à  ce  puissant  ar  ¬ 
mement,  que  800  janissaires  et  5  à  6,000  Mau¬ 
res  :  toutefois  fit-il  bonne  contenance.  Deux 


jours  s’étaient  écoulés  depuis  que  Charles- 
Quint  avait  mis  ses  troupes  à  terre.  Aucun  fait 
d’armes  remarquable  n’avait  encore  eu  lieu. 
Tout  à  coup  les  nuages  s’amoncèlent,  les  vents 
mugissent  avec  fureur,  la  pluie  qui  tombe  à 
torrents  inonde  les  impériaux  ;  leur  camp  est 
submergé.  Hassan  profite  de  cet  avantage  pour 
tomber  sur  eux  à  l’improviste  ;  ceux-di  essaient 
de  résister;  mais  la  pluie  avait  éteint  ldurs  mè¬ 
ches  et  mouillé  leur  poudre;  leurs  mains,  gla¬ 
cées  de  froid,  se  refusaient  à  tenir  les  mous¬ 
quets;  ils  furent  promptement  mis  en  déroute. 
Alors  l’empereur  s’avança  avec  toutes  ses  for¬ 
ces  pour  arrêter  le  roi  d’Alger. 

Cependant  la  tempête  durait  encore  ;  le 
jour,  en  paraissant,  offrit  aux  impériaux  le  spec¬ 
tacle  affreux  de  près  de  100  navires  se  brisant 
les  uns  contre  les  autres,  heurtant  contre  les 
rochers,  s’échouant  sur  le  rivage,  s’abîmant 
dans  les  flots.  Quinze  vaisseaux  de  guerre  et 
soixante  bâtiments  de  transport  périrent  en 
moins  d’une  heure  ;  800  hommes  furent  noyés, 
un  plus  grand  nombre  massacrés  sur  la  plage 
par  les  Arabes.  L’amiral  Doria  qui  avait  toute¬ 
fois  échappé  à  cette  tempête,  la  plus  effroyable 


qui  l’eùt 'assailli  depuis  cinquante  ans.  s’était 
retiré  sous  le  cap  Matifoux  ;  il  fit  conseiller  à 
l’empereur  de  marcher  sans  délai  vers  ce  cap... 
mais  il  était  éloigné  de  quatre  jours  de  marche, 
et  les  provisions  étaient  épuisées,  les  soldats 
découragés,  abattus.  Il  fallut  pourtant  suivre  le 
conseil  de  Doria  ;  cette  marche  fut  longue  et 
cruelle  pour  les  blessés  et  les  malades  ;  elle 
acheva  d’épuiser  un  grand  nombre  d’hommes 
qui  tombaient  en  route  ou  mouraient  d’inani¬ 
tion,  se  noyaient  dans  des  torrents  ou  péris¬ 
saient  parle  fer  de  l’ennemi,  qui  ne  leur  laissait 
ni  jour,  ni  nuit,  ni  un  instant  de  relâche.  Des 
racines,  des  graines  sauvages,  la  chair  des 
chevaux,  tels  étaient  les  moyens  d’existence  de 
tous  ces  malheureux.  Charles-Quinl  déploya,  en 
cette  circonstance,  toutes  les  plus  nobles  ver¬ 
tus  d’un  roi.  Sa  fermeté,  sa  constance,  sa  gran¬ 
deur  d’âme,  lui  conquirent  l’admiration  de  l’ar¬ 
mée  ;  il  partageait  les  plus  grands  dangers  , 
les  plus  grandes  fatigues,  se  montrait  partout, 
consolant  les  malades  et  les  blessés  ;  il  fut  l’un 
des  derniers  à  s’embarquer,  à  braver  jusqu’au 
dernier  moment  les  attaques  furieuses  des  Al¬ 
gériens. 


Enfin  les  impériaux  sont  parvenus  à  s’em¬ 
barquer,  lorsqu’une  nouvelle  tempête  s’élève 
encore  et  disperse  tous  les  débris  de  la  flotte. 
Chaque  navire  se  réfugia  où  il  put,  en  Espagne, 
en  Italie...  Charles-Quint  n’aborda  lui-même  en 
Espagne  qu  après  mille  périls.  C’est  alors  que 
les  Algériens,  croyant  fermement  que  leur  ca¬ 
pitale  avait  été  sauvée,  par  un  miracle,  des 
mains  du  puissant  Charles-Quint.  publièrent 
qu’un,  de  leurs  saints  avait  excité  l’affreuse 
tempête  qui  avait  détruit  la  flotte  de  l’empe¬ 
reur.  Forts  de  cette  opinion  que  l’appui  du  ciel 
leur  était  acquis,  ils  reprirent  leurs  courses  ma¬ 
ritimes,  continuèrent  à  piller  les  vaisseaux  eu¬ 
ropéens,  à  réduire  les  chrétiens  en  esclavage. 

L’Europe  supporta  longtemps  cette  tyrannie 
sauvage,  avec  une  pusillanimité  étrange.  Enfin 
Louis  XIY  tenta  de  délivrer  à  jamais  la  Médi¬ 
terranée  du  brigandage  des  Barbaresques.  Le 
duc  de  Beaufort  avait  déjà  battu  deux  fois  sur 
mer  les  Algériens  ;  le  bombardement  d’Alger 
fut  résolu  ;  mais  on  ne  savait  encore  de  quelle 
manière  l’exécuter.  Un  jeune  homme,  Bernard 
Renau  d’Elicagaray,  proposa  de  construire  des 
galiotes  à  bombes.  Après  avoir  essuyé  bien  des 


contradictions,  car  alors  on  n’imaginait  pas  que 
des  mortiers  pussent  être  posés  ailleurs  que 
sur  un  terrain  solide,  il  obtint  l’assentiment  de 
Louis  XIV,  pour  diriger  lui-même,  sous  le  com¬ 
mandement  du  célèbre  Duquesne,  le  bombar¬ 
dement  d’Alger. 

Renau  fit  construire  au  Hâvre  trois  vais¬ 
seaux,  et  deux  à  Dunkerque,  plus  petits  que  les 
navires  ordinaires,  mais  plus  forts  en  bois,  sans 
pont,  avec  un  faux  tillac  à  fond  de  cale  pour 
recevoir  des  mortiers.  Il  s’embarqua  sur  ses 
bombardes  du  Havre,  pour  aller  chercher  cel¬ 
les  de  Dunkerque  ;  on  doutait  qu’elles  pussent 
naviguer  avec  sûreté  ;  un  événement  imprévu 
vint  confondre  une  seconde  fois  la  critique. 
Le  vaisseau  que  montait  Renau  fut  battu  d’un 
coup  de  vent  furieux  jusqu’à  l’entrée  de  la  rade 
de  Dunkerque.  L’ouragan  renversa  un  bastion 
de  la  ville,  submergea  90  navires  sur  la  côte; 
mais  la  galiote  de  Renau,  cent  fois  abîmée, 
échappa  à  ce  désastre  sur  les  bancs  de  Fles- 
singue.  Maintenant  il  ne  s’agissait  plus  que  de 
voir  opérer  ces  galiotes  de  nouvelle  invention. 

Les  cinq  bâtiments  mirent  à  la  voile  sous 
les  ordres  du  vieux  Duquesne,  qui  n’attendait 
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aucun  succès  de  cette  expédition.  Arrivée  de¬ 
vant  Alger,  un  accident  faillit  tout  d’abord  la 
compromettre.  Une  carcasse  que  Renau  voulait 
tirer,  mit  le  feu  à  la  galiote  toute  remplie  de 
bombes;  et  l’équipage,  qui  voyait  déjà  brûler 
les  cordages  et  les  voiles,  se  précipita  à  la  mer. 
Les  autres  chaloupés  armées,  croyant  aussi  que 
cette  galiote  allait  sauter,  se  hâtèrent  de  gagner 
le  large.  Cependant  un  officier  intrépide  veut 
s’assurer  s’il  n’y  reste  plus  personne,  et  si  toute 
espérance  de  la  sauver  est  perdue:  l’épée  à  la 
main,  il  force  l’équipage  de  sa  chaloupe  à  gagner 
le  bâtiment;  il  y  monte  le  premier...  que  voit-il? 
Renau,  sur  le  pont,  tranquillement  occupé,  avec 
deux  autres  hommes,  à  couvrir  de  cuir  plus  de 
80  bombes  chargées  ;  l’officier  fait  aussitôt  re¬ 
venir  les  chaloupes  ;  on  jette  200  hommes  dans 
la  galiote  ;  et,  bien  qu’elle  fut  exposée  au  feu 
de  300  pièces  d’artillerie  de  la  ville,  on  réussit 
à  la  sauver. 

Le  lendemain,  les  galiotes  se  rapprochèrent 
de  terre,  et.  pendant  toute  la  nuit,  on  lança  des 
bombes  sur  Alger  ;  nombre  d’habitants  furent 
écrasés  sous  les  débris  de  leurs  maisons  ;  c’é¬ 
tait  une  horrible  confusion.  Les  Algériens  en- 


voyèrent  demander  la  paix  ;  mais,  quoique  leur 
ville  eût  été  à‘  moitié  réduite  en  cendres,  ils  re¬ 
vinrent  de  leur  première  terreur,  et  l’on  assure 
même  que  le  dey,  apprenant  à  quelle  somme 
immense  s’élevaient  les  frais  de  l’armement,  dit 
que  Louis  XIY  n’aurait  eu  qu’à  lui  en  don¬ 
ner  la  moitié  et  qu’il  eût  brûlé  la  ville  tout  en¬ 
tière,  La  France,  jugeant  dès  lors  que  la  leçon 
n’avait  pas  été  assez  forte,  décida  qu’un  second 
bombardement  aurait  lieu. 

On  fit  construire  un  plus  grand  nombre  de 
galiotes  ,  et  l’on  forma  pour  elles  un  nouveau 
corps  d’officiers  d’artillerie.  Renau ,  de  son 
côté,  avait  inventé  de  nouveaux  mortiers  qui 
lançaient  les  bombes  bien  plus  loin.  Une  se¬ 
conde  fois  bombardée,  les  26  et  27  juin  1683, 
Alger  fut  écrasée  et  s’abîma  dans  les  flammes. 
Les  Algériens  envoyèrent  demander  pardon  à 
Louis  XIY  par  ambassadeur  ;  on  leur  imposa 
une  forte  contribution;  ils  durent  rendre  tous 
les  esclaves  chrétiens,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Regnard.  On  sait,  en  effet,  que  l’au¬ 
teur  du  Joueur  tomba  dans  les  mains  de  ces 
pirates,  en  voyageant  d’Italie  en  France, 
et  que  ce  fut  son  talent  pour  la  cuisine  qui 


lui  valut  quelque  adoucissement  à  sa  captivité. 

Mentionnons  maintenant,  pour  mémoire,  le 
troisième  bombardement  d’Alger,  en  1688,  sous 
les  ordres  du  maréchal  d’Estrées,  les  expédi¬ 
tions  maritimes  de  la  Hollande  et  de  l’Angle¬ 
terre  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  pour 
réprimer  l’insolence  des  corsaires  algériens. 
Quant  à  la  tentative  qui  fut  faite  par  l’Espagne, 
sous  le  règne  de  Charles  III,  elle  aurait  pu  dé¬ 
cider  du  sort  de  l’Algérie,  car,  après  celle  de 
Charles-Quint,  c’était  bien  la  plus  formidable 
qu’on  eût  dirigée  contre  les  Barbaresques  ;  en 
effet  ,  l’armement  commandé  par  le  général 
Oreilly  se  composait  de  plus  de  22,000  hommes, 
élite  de  l’armée  de  terre  et  de  mer.  Les  troupes 
étaient  portées  par  une  flotte  qui  ne  comptait 
pas  moins  de  344  bâtiments  de  transport , 
6  vaisseaux  à  deux  ponts,  14  frégates,  7  ché- 
becks,  7  galiotes,  4  bombardes,  autant  de  pa¬ 
quebots,  en  tout  44  bâtiments  de  guerre...  Eh 
bien!  cette  pompeuse  expédition  eut  une  issue 
si  honteuse!  elle  fut  conduite,  dans  tous  ses  dé¬ 
tails,  par  une  incapacité  si  profonde,  une  im¬ 
prévoyance  si  aveugle,  que  le  nom  chrétien  de¬ 
vint  en  quelque  sorte  un  objet  de  risée  et  de 


mépris  pour  les  Algériens.  L’épithète  dérisoire 
d ’espagnolade  servit,  chez  les  Barbaresques,  à 
stigmatiser  cette  immense  échauffourée. 

On  eût  pu  croire  que  les  Algériens  n’en  de¬ 
viendraient  que  plus  audacieux  à  violer  les 
droits  de  l’humanité  ,  à  renouveler  leurs  atten¬ 
tats  contre  la  liberté  des  mers  et  du  commerce  ; 
eh  bien  !  ils  parurent  ralentir  leurs  dépréda¬ 
tions  dans  les  premières  années  de  ce  siècle  ; 
mais  ce'retour  vers  une  conduite  plus  conforme 
au  droit  des  gens,  de  la  part  des  régences  de 
Tripoli,  de  Tunis,  d’Alger,  de  Maroc,  résulta 
tout  simplement  de  l’inaction  complète  des 
transactions  maritimes,  que  la  plupart  des  na¬ 
tions  de  l’Europe  se  voyaient  interdites  par  le 
blocus  continental. 

La  paix  générale  de  .1814,  en  rouvrant  les 
mers,  rouvrit  aussi  le  cours  sanglant  des  pira- 
•teries.  Les  escadres  de  Barbarie,  plus  actives 
èt  plus  nombreuses,  sillonnèrent  la  Méditerra¬ 
née  sur  tous  les  sens  ;  les  malheureux  habitants 
des  côtes  d’Espagne,  d’Italie,  de  Sardaigne  et 
de  Sicile,  étaient  journellement  exposés  à  l’ap¬ 
parition  des  corsaires,  qui  pillaient  leurs  pro¬ 
priétés  et  traînaient  dans  les  bagnes  d’Alger 


ceux  qui  ne  pouvaient  se  dérober,  par  la  fuite, 
à  cette  cruelle  destinée.  Ces  écumeurs  de  mer 
poussèrent  enfin  l’audace  jusqu’à  insulter  les 
pavillons  des  gouvernements  les  plus  redoutés. 

L’année  1815  vit  éclater  la  guerre  entre  Al¬ 
ger  et  les  Etats-Unis.  A  cette  époque;  régnait 
Omar-pacha,  homme  distingué  joignant  le  cou¬ 
rage  aux  talents.  De  grands  et  nombreux  évé¬ 
nements  signalèrent  son  règne  de  deux  ans  et 
demi  entre  les  plus  célèbres  de  l’histoire  d’Al¬ 
ger.  Enfin  le  commodore  Decatur,  ayant  battu 
dans  la  Méditerranée  une  escadre  algérienne 
dont  l’amiral  fut  tué,  se  présenta  devant  Alger 
avec  la  résolution  de  bloquer  le  port.  Omar, 
cédant  à  la  nécessité,  conclut,  le  3  juillet,  un 
traité  de  paix  avec  les  Etats-Unis.  Les  Améri¬ 
cains  furent  affranchis  de  tout  tribut  ;  l’on  fit 
un  échange  mutuel  de  bâtiments  et  de  prison¬ 
niers. 

En  avril  1816,  ce  fut  au  tour  de  l’Angleterre 
à  vouloir  imposer  des  conditions  aux  régences 
barbaresques.  Lord  Exmouth  obtint  d’Omar  la 
reconnaissance  des  îles  Ioniennes  comme  pos¬ 
sessions  anglaises,  mais  il  ne  put  l’amener  à  re¬ 
noncer  à  l’esclavage  des  chrétiens.  Celui-ci  al- 
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légua  que  son  titre  de  sujet  du  Grand  Seigneur 
ne  lui  permettait  pas  d’accéder,  de  son  autorité 
privée,  à  une  condition  de  cette  nature.  Trois 
mois  lui  furent  accordés  pour  lever  cet  obsta¬ 
cle,  et  l’on  mit  à  sa  disposition  une  frégate  an¬ 
glaise  qui  devait  conduire  son  ambassadeur  à 
Constantinople.  Mais  la  crainte  qu’inspirait  l’es¬ 
cadre  de  lord  Exmouth  s’évanouit  à  son  départ. 
Le  consul  anglais  à  Alger  fut  jeté  en  prison;  le 
commandant  anglais  qui  se  trouvait  dans  la 
baie,  exposé  à  mille  outrages;  des  atrocités  fu¬ 
rent  commises  à  Oran,  et  enfin,  le  20  mai,  les 
Algériens,  sans  provocation  aucune,  massacrè¬ 
rent  de  pauvres  corailleurs  de  toutes  nations,  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents,  alors  qu’ils 
étaient  réunis  dans  l’église  de  Bone,  pendant  la 
célébration  de  l’office  divin. 

Cet  effroyable  attentat  souleva  un  cri  d’indi¬ 
gnation  universelle.  Lord  Exmouth  reçut  l’or¬ 
dre  de  se  diriger  de  nouveau  sur  Alger.  Il  était 
en  vue  de  cette  ville,  le  26  août  1816,  de  con¬ 
serve  avec  le  vice- amiral  Hollandais  Van-der- 
Capellen.  L’escadre  combinée  était  forte  de 
32  voiles.  Au  parlementaire  qu’on  lui  envoya, 
Omar  ne  répondit  que  par  l’ordre  de  tirer  sur 
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la  flotte  anglaise.  Il  était  sur  un  pied  formida¬ 
ble  de  défense  :  ses  fortifications  avaient  été  ré¬ 
parées,  de  nouvelles  batteries  construites,  et  par 
ses  soins  30,000  Maures  et  Arabes  étaient  ve¬ 
nus  renforcer  la  milice  turque  avant  l’appari¬ 
tion  de  l’escadre  anglaise. 

Lord  Exmouth  fit  embosser  ses  vaisseaux  à 
demi-portée  de  canon,  sous  le  feu  des  batteries 
du  port  et  de  la  rade.  Lui-même  se  plaça  à  l’en¬ 
trée  du  port,  si  près  des  quais,  que  son  beaupré 
touchait  les  maisons,  et  que  ses  batteries,  pre¬ 
nant  à  revers  toutes  celles  du  môle,  foudroyaient 
les  canonnières  d’Alger  restées  à  découvert. 
Cette  manœuvre  habile  obtint  le  plus  grand 
succès.  Les  Algériens,  pleins  de  confiance  dans 
leurs  batteries  casematées,  se  croyaient  si  bien 
à  l’abri  d’une  attaque  de  ce  genre,  qu’une  in¬ 
nombrable  populace  couvrait  toute  la  partie  du 
port  appelée  la  Marine,  afin  de  mieux  contem¬ 
pler  la  défaite  des  chrétiens.  L’amiral  anglais, 
éprouvant  quelque  répugnance  à  foudroyer 
cette  multitude  insensée,  lui  fit,  de  son  bord, 
signe  de  se  retirer  ;  mais  les  Maures  s’obstinè¬ 
rent  à  rester  à  la  même  place;  et  ce  ne  fut  qu’a- 
près  avoir  vu  l'effroyable  ravage  produit  par 
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les  premières  bordées,  qu’ils  se  dispersèrent  en 
poussant  d’horribles  cris. 

Cependant  les  troupes  du  dey  ne  partageaient 
pas  cette  terreur  ;  prises  en  flanc  par  l’artillerie 
anglaise,  elles  tombaient  écrasées  et  mutilées. 
Le  combat  se  soutint  ainsi  pendant  six  heures 
avec  un  acharnement  incroyable  ;  les  détona¬ 
tions  de  plus  de  mille  bouches  à  feu,  l’éruption 
des  bombes  qui  éclataient  avec  un  bruit  ef¬ 
frayant,  le  sifflement  des  fusées  à  la  congrève, 
faisaient  du  port  d’Alger  un  théâtre  d’horreur 
et  d’épomvante.  Toutefois  la  rage  des  Africains 
ne  semblait  que  s’accroître  encore  à  la  vue  de 
cet  effroyable  spectacle; à  la  fin,  deux  officiers 
anglais  allèrent  attacher  une  chemise  soufrée 
à  la  première  frégate  algérienne  qui  barrait 
l’entrée  du  port.  Un  vent  d’ouest  mit  bientôt 
le  feu  à  toute  l’escadre  barbaresque  ;  39  bâ¬ 
timents  devinrent  la  proie  des  flammes.  Une 
heure  après,  lord  Exmouth,  ayant  achevé  la 
destruction  du  môle,  se  retira  dans  la  rade,  en 
prévenant  Omar  qu’il  recommencerait  dans 
deux  heures,  si  d’ici  là  les  conditions  qu’il  avait 
imposées  la  veille,  n’étaient  acceptées.  Les  ha¬ 
bitants,  épouvantés,  forcèrent  le  dey  à  se  sou- 
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mettre  aux  propositions  de  lord  Exmouth  :  ce 
qu’il  lit  ;  les  esclaves  qui  se  trouvaient  à  Alger 
et  aux  environs,  furent  remis  à  l’amiral,  qui  re¬ 
çut  en  outre  357,000  piastres  pour  le  roi  de 
Naples,  et  25,500  pour  le  roi  de  Sardaigne. 

Ainsi  finit  cette  expédition,  jusqu’ici  la  plus 
meurtrière  de  toutes  celles  qu’on  eût  dirigées 
contre  les  Algériens  ;  elle  devait  mettre  enfin 
un  terme  à  leurs  brigandages...  Yain  espoir 
encore  !  sous  un  chef  de  la  trempe  d’Omar-pa- 
cha,1  les  fortifications  d’Alger  ne  tardèrent  pas 
à  se  relever,  sa  marine  à  renaître  de  ses  cen¬ 
dres  ;  six  mois  après,  elle  comptait  de  nouveau 
onze  corsaires,  et  la  Méditerranée  était  rede¬ 
venue  la  proie  de  ses  pirateries.  Une  fois  no¬ 
tamment,  l’un  des  plus  indignes  pirates  algé¬ 
riens  rencontra,  dans  ses  courses,  un  bâtiment 
français  qui  venait  du  Levant  avec  une  riche 
cargaison  de  soie  et  d’autres  denrées  précieuses. 
Le  pirate,  malgré  les  ordres  formels  que  lui 
avait  donnés  son  maître  de  respecter  le  pavil¬ 
lon  français,  fondit  sur  le  navire,  s’en  empara 
et  reprit  la  route  d’Alger.  Près  de  rentrer  au 
port,  il  se  rappela  les  ordres  reçus  ;  un  seul 
moyen  lui  restait  de  cacher  son  crime,  il  en 


usa  ;  la  majeure  partie  du  chargement  passa  sur 
le  corsaire;  tous  les  hommes  de  l’équipage  cap¬ 
turé  eurent  la  tête  tranchée  ;  et  le  bâtiment 
en  coulant  à  fond,  engloutit  les  cadavres  accu¬ 
sateurs,  et  nul  cri  ne  sortit  de  l’abîme  pour 
dénoncer  ce  forfait  épouvantable  ;  heureuse¬ 
ment  la  justice  divine  réservait  un  dénoncia¬ 
teur  du  forban  parmi  ses  complices.  Le  monstre 
reçut  son  châtiment. 

Enfin  il  était  réservé  à  la  France  d’accom¬ 
plir  un  jour  ce  que,  depuis  des  siècles,  les  na¬ 
tions  de  l’Europe  avaient  tenté  vainement, 
c’est-à-dire  la  prise  d'Alger,  l’anéantissement 
de  la  piraterie,  l’affranchissement  des  mers.  Ce 
grand  événement,  destiné  à  occuper  une  si  belle 
place  dans  les  annales  de  la  religion  et  de  l’hu¬ 
manité,  est  à  jamais  glorieux  pour  elle.  Mais, 
en  même  temps,  quel  étrange  sujet  de  ré¬ 
flexions!  Nous  avons  vu,  pendant  trois  cents 
ans,  Alger  peser  sur  la  civilisation  européenne 
comme  un  fléau  indompté  ;  nous  l’avons  vue 
s’attaquer,  insolente  et  barbare,  à  toutes  les' 
puissances,  leur  imposer  des  tributs  infamants, 
brûler  leurs  vaisseaux,  dévorer  leurs  richesses, 
réduire  leurs  sujets  à  l’esclavage...  et  tant  de 
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forfaits  réitérés  n’avaient  encore  été  châtiés 
qu’à  moitié,  et  l’hydre  renaissait  toujours  ,  et 
plus  terrible... Eh  bien!  un  jour,  un  dey  ef¬ 
fleure  la  joue  d’un  consul  français  de  son 
éventail,  et  ce  coup  d’éventail  décide  du  sort 
d’Alger. 

Quelques  mots  sur  cette  mémorable  conquête. 
—  Vers  les  derniers  jours  du  mois  de  juin  de 
l'année  1830,  l’armée  française,  sous  le  com¬ 
mandement  du  comte  de  Bourmont,  et  appuyée 
par  une  flotte  imposante  aux  ordres  du  vice- 
amiral  Duperré,  vint  débarquer  dans  la  baie  de 
Sidi-Ferruck.  En  dépit  du  gros  temps  et  de  la 
défense  désespérée  des  Algériens,  infanterie, 
cavalerie,  artillerie  et  marine,  tout  mit  pied  à 
terre  aux  environs  de  Sidi-Ferruck  ;  mais  il 
fallut  disputer,  pas  à  pas,  le  terrain  jusque  sons 
les  murs  d’Alger  même  ;  alors  l’attaque  de  cette 
ville  commença  simultanément  par  terre  et  pai^ 
mer.  La  résistance  qu’opposèrent  le  dey,  les 
habitants  et  les  milices  fut  des  plus  acharnées. 
Mais  ni  les  redoutables  remparts  d’Alger,  ni  les 
troupes  nombreuses  qui  les  défendaient,  ne 
purent  tenir  longtemps  contre  la  bravoure 
française.  Le  fort  de  l'Empereur,  point  jus- 


qu’alors  réputé  inexpugnable,  fut  attaqué,  en¬ 
levé  d’assaut  ;  et  bientôt  la  ville  elle-même, 
battueven  brèche,  n’offrit  plus  qu’une  faible  ré¬ 
sistance...  Enfin,  le  5  juillet  1830,  le  dey  capi¬ 
tula,  et  nos  troupes  firent  leur  entrée  victorieuse 
dans  la  capitale  de  la  Régence. 

Mais  ce  beau  fait  d’armes  ,  si  éminemment 
glorieux,  en  consacrant,  après  trois  siècles  d’at¬ 
tente,  la  destruction  du  gouvernement  algé¬ 
rien,  n’avait  au  demeurant  acquis  encore  qu’une 
"  seule  ville  à  la  France.  En  dehors  de  l’espace 
occupé  par  nos  troupes  autour  d’Alger,  il  n’y 
avait  plus  de  domination  reconnue.  Ainsi  donc 
les  tribus  voisines  se  soulevèrent,  les  beys  de 
la  Régence  prirent  à  leur  tour  les  armes;  alors 
la  France  comprit  qu’il  lui  fallait,  pour  conser¬ 
ver  sa  précieuse  conquête,  étendre  insensible¬ 
ment  sa  domination  sur  une  plus  vaste  portion 
de  territoire,  et  surtout  pacifier  toutes  les  po¬ 
pulations  soulevées.  Aussi,  à  peine  se  fut-il  une 
fois  bien  affermi  dans  Alger,  que  le  gouverne¬ 
ment  dirigea  ses  forces  sur  tous  les  divers 
points  hostiles.  Or,  après  de  nombreux  com¬ 
bats,  après  mille  expéditions  périlleuses,  on  vit 
le  drapeau  français  flotter  successivement  sur 
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Oran,  sur  Bone:  sur  Médéah,  sur  Coustautine 
Mostaganem,  Arzew,  eu  un  mot,  sur  toutes 
les  places  les  plus  importantes  de  l’ancienne 
Régence. 


PRODUCTIONS 


DE  L’ALGÉRIE 


Aristide  Guiltert. 


Le  règne  végétal  de  l’Afrique  française  est 
d’autant  plus  riche,  que  la  température,  à  la 
fois  très-élevée  et  remarquablement  douce  de 
cette  belle  région,  se  prête  à  une  grande  va¬ 
riété  de  cultures.  Les  productions  naturelles 
des  pays  situés  entre  les  Tropiques  y  croissent 
à  côté  des  plantes  de  l’Europe  méridionale;  on 
pourrait  dire  qu’il  n’y  a  presque  point  de  vé¬ 
gétaux  nécessaires  à  l’existence  de  l’homme, 
recherchés  pour  la  table  du  riche,  employés 
par  les  échanges  du  commerce  ou  travaillés 
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par  l’industrie,  qui  ne  prospèrent  sous  le  beau 
ciel  de  l’Algérie. 

La  spontanéité  est  un  des  caractères  les  plus 
frappants  de  cette  puissante  nature.  Elle  a  une 
exubérance  de  vitalité  si  communicative,  qu’on 
en  remarque  les  effets  jusque  dans  les  impor¬ 
tations  étrangères  ;  les  arbres  de  l’Europe  et 
de  l’Amérique,  transplantés  sur  le  sol  de  la  Ré¬ 
gence,  s’y  propagent  sans  culture  comme  les 
productions  indigènes. 

Parmi  le  grand  nombre  de  végétaux  qui 
croissent  naturellement,  nous  citerons  d’abord 
les  lentisques,  les  palmiers,  les  arbousiers,  les 
genêts  épineux,  les  agaves,  les  myrtes,  les 
lauriers-roses,  etc.  Sous  la  forme  de  hautes 
broussailles ,  ils  envahissent  quelquefois  la 
plaine,  et  presque  toujours  le  versant  des 
montagnes  et  des  collines  du  littoral.  Les 
grandes  chaînes  de  l’Atlas  se  revêtent,  vers  la 
région  supérieure,  de  masses  de  lièges,  de 
chênes  aux  glands  doux,  de  peupliers  blancs 
et  de  genévriers  de  Phénicie,  au  milieu  des¬ 
quels  on  voit  se  dessiner  çà  et  là  la  forme  pyra¬ 
midale  du  pin  de  Jérusalem. 

L'arbousier  porte  un  fruit  très-agréable  au 


goût,  de  la  couleur  et  de  la  forme  d’une  fraise, 
mais  beaucoup  plus  gros.  Le  myrte  produit 
une  baie  d’un  goût  un  peu  amer,  qui  devient 
noire  en  mûrissant. 

L’olivier,  le  noyer,  le  jujubier,  l’oranger 
amer,  le  citronnier,  le  grenadier,  le  cactus,  la 
vigne  et  l’absinthe,  sont  au  nombre  des  pro¬ 
ductions  spontanées  du  sol;  ils  poussent  sur 
les  montagnes,  dans  les  vallées  et  les  champs, 
et  se  mêlent  aux  tissus  des  haies,  aux  fourrés 
des  broussailles,  au  taillis  des  bois.  L’oranger 
et  le  citronnier  sont  des  arbres  d’une  grande 
beauté  ,  et  dont  les  fleurs  et  les  fruits  pres¬ 
que  éternels  répandent  un  parfum  délicieux. 
A  une  élévation  de  600  mètres ,  sur  le  ver¬ 
sant  septentrional  de  l’Atlas,  on  aperçoit  en¬ 
core  des  orangers  mêlés  aüx  cactus  et  aux 
agaves;  du  côté  du  sud,  les  figuiers  vivent 
jusqu’à  une  hauteur  de  1,400  mètres.  Le  gre¬ 
nadier  inculte  est  si  fécond  dans  les  environs 
d’Alger,  que  ses  fruits,  d’une  parfaite  matu¬ 
rité,  s’y  vendent  à  très-bas  prix  (six  pour  cinq 
centimes). 

Les  jardins,  les  champs,  les  habitations  dans 
les  environs  de  la  ville  et  dans  les  campagnes, 


sont  pittoresquement  entourés  de  haies  de  cac¬ 
tus  et  d’agaves.  Le  cactus  produit  un  fruit 
très-rafraîchissant,  de  la  forme  d’une  figue, 
sur  lequel  les  Arabes  vivent  en  grande  partie 
pendant  six  mois  de  l’année;  et  les  tiges,  dé¬ 
pouillées  de  leurs  nombreuses  épines  et  ha¬ 
chées  par  morceaux,  servent  de  nourriture  aux 
pauvres,  quand  les  végétaux  sont  peu  abon¬ 
dants.  Avec  la  feuille  des  agaves,  on  fait  une 
espèce  de  papyrus  et  un  fil  propre  à  former 
différents  tissus  et  différentes  cordes  de  trait. 

Le  dattier,  beaucoup  moins  commun  que  les 
autres  arbres  à  fruits,  vient  aussi  sur  les  colli¬ 
nes  et  dans  les  vallées,  au  milieu  des  broussail¬ 
les  ;  souvent  sa  tige,  remplaçant  le  pdmier. 
s’élève  comme  une  colonnette  auprès  du  tom¬ 
beau  de  marbre  blanc  sanctifié  par  la  mémoire 
de  quelque  marabout.  Ses  dattes,  par  la  négli¬ 
gence  des  Arabes,  sans  doute,  plutôt  que  par  le 
défaut  de  chaleur,  ne  mûrissent  bien  que  vers 
le  sud  et  dans  l’immense  contrée  du  BileduL 
gerid,  à  laquelle  elles  ont  donné  leur  nom.  Les 
fruits  du  dattier  nain  sont  peu  estimés,  quoique 
mangés  par  les  indigènes  ;  mais  le  cœur  de  cet 
arbuste,  extrêmement  tendre  dans  sa  première 


croissance,  est  recherché  pour  les  usages  de  la 
table. 

Le  ricin ,  la  canne  à  sucre ,  le  cotonnier,  le 
cactus  sans  épines,  le  henné,  la  garance  et  le 
lin,  vivent  à  l’état  sauvage. 

Le  ricin ,  faible  arbrisseau  en  Europe,  prend 
les  dimensions  d’un  arbre  en  Afrique.  Depuis 
quelque  temps  son  huile  a  été  employée  avec 
succès  dans  les  savonneries  ;  il  donne  deux  ré¬ 
coltes  par  an.  On  rencontre  partout  le  cactus 
sans  épines,  nourriture  ordinaire  de  l’insecte 
qui  produit  la  cochenille  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

Deux  plantes  tinctoriales ,  la  garance  et  le 
henné,  offrent  des  éléments  de  coloration  à  nos 
manufactures.  Au  lieu  de  la  teinte  vive  et 
tranchée  de  la  garance,  le  henné  donne  un 
brun-rouge  d’une  forte  et  belle  couleur.  Le 
henné  est  un  bel  arbrisseau,  d’environ  3  mètres 
de  hauteur,  et  dont  les  nombreux  rameaux  font 
un  angle  presque  droit  avec  le  tronc.  La  colo¬ 
nie  mauresque  de  Mostaganem  en  possédait 
autrefois  de  grandes  cultures.  C’est  avec  la 
feuille  du  henné,  broyée  en  poudre  fine,  que 
les  femmes  maures  et  arabes  se  teignent  les, 


ongles,  le  dedans  des  mains  et  la  plante  des 
pieds. 

Plusieurs  légumes  d’un  usage  journalier  en 
France,  tels  que  les  cardons,  le  céleri,  les  as¬ 
perges,  la  carotte,  le  panais,  poussent  naturel¬ 
lement  au  bord  des  ruisseaux  et  à  l’ombre  des 
murailles. 

Daus  toutes  les  saisons,  des  fleurs  sauvages 
tempèrent,  par  les  charmes  de  leurs  formes  et 
la  variété  de  leurs  couleurs,  l’éclat  quelque 
peu  sévère  de  la  nature  africaine.  Une  foule 
d’arbrisseaux  odoriférants,  les  myrtes,  les  ga- 
rous,  la  lavande,  l’épine-vinette,  etc.,  couvrent 
les  campagnes  et  parfument  l’air  des  plus  sua¬ 
ves  émanations.  Sur  le  vert  plus  ou  moins 
foncé  des  broussailles  et  des  haies ,  les  fleurs 
des  cactus,  des  grenadiers,  des  rosiers  sauva¬ 
ges,  se  détachent  comme  des  points  brillants, 
et  partout  le  laurier-rose  forme ,  sur  les  bords 
des  rivières  et  des  ruisseaux,  une  lisière  em¬ 
pourprée  qui  marque  les  sinuosités  de  leurs 
cours.  Pendant  l’hiver,  au  lieu  d’une  nappe  de 
neige,  on  voit  s’étendre,  sur  les  coteaux,  de 
riches  tapis  de  tulipes,  d’anémones,  de  renon¬ 
cules  et  d’épipactis.  Le  printemps  amène  les 
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ornithogales,  les  asphodèles,  les  iris,  et  le  lupin 
■’aune  qui  forme  de  vastes  champs;  et  avec 
l’automne  paraissent  la  grande  scille  et  une 
multitude  de  petites  fleurs  de  la  même  famille 
et  de  toutes  les  couleurs. 

Nous  n’avons  pas  encore  parlé  des  diffé¬ 
rentes  espèces  d’ arbres  qui  dominent  dans  les 
forêts  et  les  "bois  de  l’Algérie  ;  ce  sont  le  chêne- 
vert,  l’olivier,  l’orme,  le  frêne,  le  chêne-liége, 
l’aune,  le  pin  et  le  tuya  articulé.  Il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  la  Régence  soit  aussi  déboisée 
qu’on  l’avait  d’abord  supposé.  Depuis  quelques 
années,  les  côtes,  soigneusement  explorées  par 
nos  navigateurs,  leur  ont  apparu  presque  tou¬ 
tes  couvertes  de  bois  considérables  :  les  bois 
du  Mazafran,  entre  Koléah  et  Alger,  d’El-Ma- 
zera,  entre  la  plaine  de  Ceira  et  Mostagahem, 
de  la  Stidia  ou  de  la  Macta,  entre  Masagran  et 
l’embouchure  de  l’Habrah,  et  des  terres  de 
l’Oued-el-Ahral  et  l’Oued-Nougha ,  méritent 
d’être  distingués  pour  l’étendue,  la  beauté  et 
la  vigueur  des  taillis. 

On  cite  les  forêts  de  Muley-Ismael  et  d’Em- 
sila,  dans  la  province  d’Oran,  comme  de  puis¬ 
santes  et  fécondes  agglomérations  d’arbres.  Il 


y  a  de  magnifiques  forêts  entre  Bouja  et  le  Cap 
de  fer,  et  sur  la  route  de  Bone ,  dans  le  terri¬ 
toire  de  Djeb- Allah.  Près  de  la  Calle,  au  delà 
des  collines  de  cette  ville,  s’étendent  plus  de 
20,000  hectares  de  belles  forêts ,  coupées  de 
lacs  et  de  prairies ,  et  peuplées  de  chênes-liè¬ 
ges,  d’ormes,  de  frênes  et  de  chênes-rouvres. 

Ces  terrains  boisés  fourniraient  assez  de  liège 
pour  toute  la  consommation  de  l’Europe,  et  la 
marine  y  trouverait  beaucoup  de  bois  courbes 
pour  membrures  de  bâtiments. —  Telles  sont  les 
richesses  végétales  que  la  nature  sauvage  fait 
naître  spontanément,  et  avec  une  fécondité  sans 
exemple ,  sur  les  terres  de  la  région  maritime 
de  l’Atlas.  Voyons  maintenant  la  nature  cul¬ 
tivée. 

Nous  retrouvons  sur  les  terres  cultivées  par 
les  Maures,  les  Arabes,  les  Kabyles,  presque 
tous  les  végétaux  que  nous  avons  vus  à  l’état 
sauvage. 

L’olivier,  le  noyer,  le  noisetier,  l’amandier, 
le  jujubier,  le  figuier  blanc  et  le  figuier  noir,  le 
grenadier,  le  caroubier,  le  bananier,  le  palmier, 
le  dattier,  l’oranger  doux  et  l’oranger  amer,  les 
différentes  espèces  de  citronnier,  de  cédrat,  la 


vigne 1 ,  le  mûrier  rouge,  le  câprier  et  enfin 
tous  les  arbres  à  fruits  du  centre  de  la  France, 
le  pommier,  le  cerisier,  le  prunier,  l’abricotier, 
etc.;  peuplent  les  champs,  les  jardins  et  les 
vergers  de  l’Algérie. 

L’état  de  l’agriculture  chez  les  Arabes,  a 
amené  la  dégénérescence  de  quelques-uns  de 
ces  arbres  ;  mais  la  plupart  sont  des  végétaux 
pleins  de  vigueur,  d’éclat,  de  fécondité.  C’est 
quelque  chose  de  ravissant  à  voir,  par  exemple, 
que  les  superbes  plantations  d’orangers  des 
campagnes  de  Blidah  et  de  la  plaine  de  Bone  ; 
on  s’accorde  à  mettre  les  oranges  d’Alger,  pour 
la  grosseur,  le  goût  et  le  parfum,  sur  la  même 
ligne  que  celles  de  Portugal,  de  Malte  et  de 
Candie.  Les  amandes,  les  pistaches  et  les  rai¬ 
sins  sont  aussi  d’une  excellente  qualité,  et  il 
s’en  fait  un  commerce  considérable. 

Le  district  de  Bone  est  célèbre  depuis  long¬ 
temps  pour  la  rare  beauté  de  ses  jujubiers. 

1  A  Oran,  dans  la  cour  N.  de  la  nouvelle  Cas¬ 
bah,  le  capitaine  Rozet  a  vu  un  cep  de  vigne  formant 
une  treille  qui  couvrait  un  espace  de  120  mètres  car¬ 
rés-,  il  y  a  compté  mille  grappes  qui  pesaient  cha¬ 
cune  plus  d’un  kilogramme. 


Tout  le  monde  sait  que  Bonnah  ou  Bone  a  reçu 
des  Arabes  le  surnom  de  Beledel  A’neb,  c’est- 
à-dire  de  ville  aux  jujubes.  Les  plus  belles  fi¬ 
gues  de  la  côte  d’Afrique  croissaient  autrefois 
sur  le  territoire  de  Cherchell,  et  c’est  de  là  qu’on 
les  portait,  dans  leur  état  de  fraîcheur,  aux 
marchés  de  Tenez  et  d’Alger,  et,  quand  elles 
étaient  sèches,  jusqu’à  Constantine  et  Tunis  et 
dans  toutes  les  villes  de  la  Barbarie.  On  re¬ 
cueille  aujourd'hui,  au  milieu  de  l’Atlas,  des 
figues  comparables  à  celles  du  midi  de  la  France. 

La  culture  du  tabac  est  très-répandue  dans 
l’Afrique  française,  et  y  réussit  parfaitement  ; 
on  en  connaît  deux  espèces  :  le  nicotiana  taba- 
cum  et  le  nicotiana  rustica  ;  la  dernière  est  la 
plus  commune  et  la  plus  estimée.  Le  tabac  d’Al¬ 
ger  se  fait  remarquer  par  sa  rapide  croissance, 
sa  végétation  vigoureuse  et  l’ampleur  de  ses 
feuilles  :  avec  un  meilleur  procédé  de  fabrica¬ 
tion,  celles-ci  donneraient  un  produit  qui  ne  le 
céderait  en  rien  au  macouba  de  la  Martinique . 

Le  lin,  autrefois  si  abondant  dans  le  canton 
de  Cherchell,  et  le  henné,  toujours  très-cultivé 
au  pied  des  montagnes  de  l’Atlas  ,  peuvent  être 
comptés  au  nombre  des  cultures  les  plus  pro- 
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ductives  de  notre  colonie,  d’outre-Méditerra- 
nee.  Les  indigènes  n’ont  jamais  su  tirer  qu’un 
médiocre  parti  de  l’indigo  ;  cependant  cette 
plante  mûrit  très-bien  dans  l’Algérie,  et  y  estlar- 
gement  pourvue  de  matière  colorante,  et  peut  y 
donner  jusqu’à  deux  ou  trois  récoltes  par  an. 

On  voit  partout  des  champs  de  blé,  d’orge, 
de  maïs,  de  millet  et  de  sorgho,  qui  abondent 
surtout  dans  la  province  de  Constantine  :  on  fait 
un  excellent  fourrage  avec  leurs  feuilles,  quand 
les  extrêmes  chaleurs  dessèchent  l’herbe  des 
pâturages.  De  grandes  rivières  occupent  une 
partie  des  plaines  qui  s’étendent  d’Alger  à  Oran. 

Toutes  les  plantes  fourragères  de  l’Europe, 
le  sainfoin,  la  luzerne,  le  trèfle,  les  vesces,  etc., 
foisonnent  dans  les  immenses  pâturages  de  la 
Mitidja. 

Les  jardins  potagers  des  Maures  ne  sont  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  bien  fournis  que  les  nô¬ 
tres;  des  melons,  des  pastèques,  des  concom¬ 
bres,  des  citrouilles,  des  oignons,  des  choux, 
des  poivres  longs  ,  des  tomates  ,  voilà  leur 
fonds  ordinaire  ;  mais  les  légumineuses  que 
nous  avons  importées  dans  l’Algérie  viennent 
à  merveille,  et  donnent  jusqu’à  huit  récoltes  par 
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an.  En  plaine,  on  cultive  des  pois,  des  lentilles, 
des  fèves,  qui  servent  aux  exportations  du  com¬ 
merce,  à  la  consommation  intérieure  et  princi¬ 
palement  à  la  nourriture  des  pauvres  et  des 
gens  de  la  campagne. 

En  Afrique,  il  n’y  a  point,  à  proprement  par¬ 
ler,  de  suspension  complète  dans  l’œuvre  de  la 
production  :  celle-ci  parcourt,  pour  ainsi  dire, 
un  cercle  perpétuel  d’enfantement  depuis  les 
premiers  jours  de  l’été  jusqu'aux  derniers  jours 
de  rhiver.  A  l’époque  où  les  froids  sévissent  le 
plus  rigoureusement  de  notre  côté  de  la  Médi¬ 
terranée,  la  douceur  du  ciel  produit  à  Alger  les 
primeurs  qu’on  n’obtient,  en  France,  qu’avec 
beaucoup  de  peine  et  de  frais  ;  ce  qui  fait  dire 
que,  pour  les  végétaux  d’origine  étrangère,  l’hi¬ 
ver  est  moins  un  obstacle  que  l’été  à  l’abon¬ 
dance  des  produits. 

Au  mois  de  janvier,  les  arbres,  dépouillés 
seulement  depuis  quelques  semaines,  commen¬ 
cent  à  se  couvrir  de  nouvelles  feuilles.  Le  blé, 
l’orge  ,  le  sainfoin  et  la  luzerne,  revêtent  les 
champs  d’une  belle  verdure  et  d’abondants  pâ¬ 
turages  ;  les  pommiers,  les  citronniers,  les  oran¬ 
gers  à. chaude  exposition  ,  les  amandiers,  les 
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guigniers,  sont  en  fleurs  ;  et  bientôt  après  on  ré¬ 
colte  dans  les  potagers,  des  fraises,  des  petits 
pois,  des  asperges,  toutes  sortes  de  salades,  des 
betteraves,  des  pommes  de  terre,  des  navets, 
des  carottes  et  des  choux-fleurs.  En  février) 
s’épanouit  la  fleur  de  l’abricotier,  du  prunellier, 
du  jujubier,  du  cerisier.  Le  figuier  fleurit  en 
mars,  le  grenadier  et  le  myrte  en  avril,  la  vigne 
en  juin.  Quelques  arbres  sont  chargés  de  fleurs 
et  de  fruits  pendant  toute  l’année. 

L’extrême  précocité  de  la  floraison  suppose 
celle  de  la  production.  En  janvier,  les  bananes 
sont  mûres;  en  mars,  les  cerbouses;  en  avril, 
les  premières  amandes  vertes  ;  en  juin,  les  ra¬ 
quettes,  les  jujubes,  les  figues  ;  en  juillet,  le 
raisin  ;  en  août,  la  grenade  ;  le  pommier  et  le 
poirier  donnent  deux  récoltes,  l’une  en  mars  et 
l’autre  en  octobre  ;  on  moissonne  l’orge  et  le  blé 
à  la  mi-juin  et  dans  les  premiers  jours  de  juillet. 

Presque  tous  les  végétaux  grandissent  sous 
l’influence  du  soleil  de  l’Algérie  ;  le  fenouil,  les 
carottes  et  quelques  autres  ombellifères,  pren¬ 
nent  un  développement  gigantesque:  les  pa¬ 
nais  projettent  parfois  des  pousses  qui  attei¬ 
gnent  3  mètres  de  hauteur  On  a  vu  des  coings 
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gros  comme  de  petites  citrouilles,  des  choux- 
fleurs  ayant  près  d'un  mètre  de  diamètre,  et 
des  feuilles  de  mauve  assez  larges  pour  couvrir 
une  assiette,  et  dont  les  tiges  étaient  de  grands 
arbrisseaux.  Les  plantes  fourragères  atteignent, 
sans  culture,  un  développement  à  peine  croya¬ 
ble.  Dans  leurs  expéditions,  nos  cavaliers  dis¬ 
paraissent  quelquefois  presque  en  entier  au  mi¬ 
lieu  de  l’épais  fourré  des  herbes  sauvages,  et 
celles-ci,  loin  de  perdre  en  qualité  ce  qu’elles 
gagnent  en  croissance,  sont  excellentes  pour  la 
nourriture  du  bétail  et  des  chevaux. 

Les  broussailles,  formées  de  palmiers  nains, 
de  lentisques,  d’ajoncs,  s’élèvent  quelquefois 
jusqu’à  2  ou  3  mètres  au-dessus  du  sol.  Quel¬ 
que  élevés  que  soient  ces  arbustes  sauvages, 
les  cactus  les  dépassent  encore  de  plusieurs 
mètres.  La  taille  des  orangers  et  des  citronniers 
égale  presque  celle  de  nos  plus  beaux  arbres 
fruitiers.  Le  jujubier,  l’olivier,  le  caroubier,  at¬ 
teignent  des  dimensions  extraordinaires. 

Les  ceps  de  vigne  sont  d’une  grosseur  prodi¬ 
gieuse,  et  ils  portent  des  grappes  si  énormes, 
qu’elles  ne  peuvent  tenir  sur  les  balances  ordi¬ 
naires  de  nos  marchands  d’Europe. 


PHYSIONOMIE  D’ALGER 
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Lorsque  les  Français  sont  arrivés  à  Alger, 
l’industrie  que  l’on  y  exerçait  était  digne  de 
l’ignorance  des  habitants  ;  quelques  tisserands 
pour  les  ceintures  et  les  étoffes  grossières,  un 
petit  nombre  de  teinturiers  et  de  tailleurs,  de 
fileurs  de  soie  et  de  fil  d’or,  des  fabricants 
d’essence  de  rose,  de  jasmin  et  d’eau  de  fleur 
d’oranger  :  voilà  en  quoi  consistait  l’industrie 
algérienne.  On  faisait  aussi  des  tuyaux  de  pipe, 
du  tabac  d’une  poudre  très-fine  ;  enfin  les  ou¬ 
vriers  confectionnaient  les  objets  usuels  :  c’é¬ 
taient  les  maréchaux-ferrants,  les  armuriers, 
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les  serruriers,  les  menuisiers,  etc.  ;  quelques 
juifs  vendaient  diverses  étoffes;  d’autres  exer¬ 
çaient  la  profession  d’orfévres  ou  changeurs  de 
monnaie. 

Les  Mozabites,  venus  du  désert  et  vivant 
sous  l’autorité  subalterne  de  leur  amin,  exer¬ 
çaient  le  monopole  des  bains ,  des  moulins  à 
farine  et  de  la  boucherie  ;  les  Bislcris,  celui  de 
portefaix  ;  les  Kabylçs  seuls ,  avec  quelques 
Maures ,  se  livraient  au  travail  de  la  cam¬ 
pagne. 

Le  commerce  était  fort  restreint  ;  les  habi¬ 
tants  consommaient  très-peu  et  ne  produi¬ 
saient  pas  davantage  ;  les  boutiques  des  Mau¬ 
res  étaient  excessivement 'petites  et  ne  conte¬ 
naient  que  fort  peu  de  choses  ;  il  ne  se  faisait 
qu’un  commerce  très-borné  ;  les  habitants  de 
cette  ville  recevaient  en  échange  quelques 
matières  premières  et  surtout  les  tissus  de 
coton  anglais  dont  les  Arabes  consomment  de 
grandes  quantités.  Ils  ont  pour  les  chrétiens 
une  grande  haine  et  le  plus  profond  mépris  ; 
ils  dédaignent  leurs  usages  ;  cependant  ils 
commencent  à  reconnaître  l’utilité  d’une  foule 
d’objets  qui  leur  étaient  inconnus,  surtout  dans 
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les  fers  et  la  quincaillerie,  et  leurs  achats  aug¬ 
mentent,  d’année  en  année,  dans  une  propor¬ 
tion  très-remarquable. 

Bien  plus,  un  nombre  fort  considérable  d’en¬ 
tre  eux,  malgré  Allah  et  son  prophète .  trouvent 
le  vin  bon,  et,  chose  bien  reconnue  par  les  mar¬ 
chands  de  vin,  c’est  qu’il  n’y  a  pas  de  pires 
ivrognes  que  les  Maures  et  les  Arabes  ;  lors¬ 
qu’ils  sont  autour  d’une  table,  ils  boivent  outre 
mesure,  et  leur  soif  ne  cesse  qu’avec  la  der¬ 
nière  lueur  de  leur  raison. 

Au  reste,  les  Français  ont  trouvé  le  pays 
dans  cette  situation  pitoyable,  et  il  est  donné 
à  ceux  qui  sont  arrivés  les  premiers  à  Alger 
d’énumérer  les  peines,  les  privations  de  toute 
espèce  qui  leur  ont  été  imposées  pendant  long¬ 
temps  ;  ceux  qui  arrivent  aujourd’hui  et  ceux 
qui  ne  sont  point  encore  venus  à  Alger,  ne 
pourront  jamais  se  figurer  les  dépenses  énor¬ 
mes,  la  persévérance,  le  courage  obstiné  dont 
les  premiers  colons  ont  eu  besoin  pour  vain¬ 
cre  les  difficultés  innombrables  qu’ils  rencon¬ 
traient  à  chaque  instant,  difficultés  rendues 
plus  décourageantes  par  l’esprit  exclusif  de 
l’administration  •  militaire .  par  l’incurie  de  la 
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plupart  des  hommes  en  place ,  par  le  mauvais 
vouloir  d’un  grand  nombre  d’entre  eux. 

Depuis  huit  ans,  et  peu  à  peu,  Alger  a 
changé  de  physionomie  ;  les  ressources  y  sont 
nombreuses  ;  nulle  ville  de  nos  départements, 
même  parmi  les  plus  considérables,  ne  pré¬ 
sente  plus  de  moyens  de  satisfaire  les  besoins 
des  gens  pauvres,  les  fantaisies  de  l’homme 
riche. 

On  y  trouve  des  logements  pour  tous  les 
goûts  et  toutes  les  fortunes,  depuis  la  modeste 
chambre  à  cinq  francs  par  mois,  meublée  ou 
non  meublée,  jusqu’aux  appartements  les  plus 
vastes,  les  mieux  ordonnés  ;  des  rues  entières 
ont  été  percées  ou  reconstruites,  des  bâtiments 
somptueux ,  à  plusieurs  étages,  se  sont  élevés, 
et  le  marbre  est  répandu  à  profusion ,  même 
sur  la  voie  publique. 

On  peut  acheter  neufs  ou  d’occasion  toute 
espèce  de  meubles.  On  travaille,  comme  à  Pa¬ 
ris,  les  bois  d’acajou,  de  citron  et  d’amarante  ; 
on  confectionne  des  fauteuils,  des  canapés,  des 
divans  de  toutes  formes ,  en  étoffes  modestes 
ou  de  grands  prix. 

Dans  divers  magasins  on  trouve  des  assor- 


timents  de  toute  espèce  de  marchandises  ;  on 
n’est  pas  meme  embarrassé  pour  se  pourvoir 
en  objets  de  luxe  et  de  pur  ornement,  en  por¬ 
celaines,  en  bois  vernis,  en  métaux,  en  doru¬ 
res,  en  glaces,  'etc.  On  voit  des  magasins  de 
modes  et  de  nouveautés  portant  les  enseignes 
célèbres  de  Paris,  et  très-riches  en  châles,  en 
broderies,  en  étoffes  de  laine,  de  soie  ou  de 
coton;  des  épiciers,  des  marchands  de  drogues, 
de  couleurs  et  de  .vernis,  des  dépôts  de  car¬ 
reaux  en  terre  cuite ,  en  ardoise ,  en  marbre  : 
des  tailleurs  musqués,  à  grand  étalage,  qui 
donneraient  plutôt  un  habit  pour  rien  que  de 
le  faire  attendre  moins  d’un  mois  ;  des  chape¬ 
liers,  des  bottiers,  des  coiffeurs  élégants  exer¬ 
çant  leur  talent  d’artistes  dans  des  boudoirs  de 
petite  maîtresse;  des  passementiers,  des  orfè¬ 
vres,  des  bijoutiers,  des  horlogers,  des  librai¬ 
res,  des  cabinets  de  lecture,  des  imprimeurs 
en  lettres  et  des  lithographes,  des  hôtels  meu¬ 
blés  vastes  et  bien  servis,  des  restaurants  pour 
toutes  les  classes,  à  commencer  par  l’ordinaire 
le  plus  minime  jusqu’à  la  table  de  Lucullus, 
où  l’on  fait,  comme  à  Paris,  des  dîners  à  cin¬ 
quante  francs  par  tète. 
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La  viande  de  boucherie  est  de  qualité  supé¬ 
rieure,  le  gibier  abondant  et  délicat,  le  poisson 
très-varié  et  des  espèces  les  plus  recherchées  ; 
les  huîtres  luttent  en  saveur  avec  celles  de 
Cancale,  d’Ostende  et  deMarennes. 

On  déjeune  à  onze  heures,  on  dîne  à  six, 
comme  à  Paris  ;  après,  on  se  rend  dans  les  ca¬ 
fés,  qui  n’ont  rien  à  envier  à  ceux  de  nos  gran¬ 
des  villes  pour  le  luxe  ;  on  peut  aussi  chaque 
jour  se  transporter  au  théâtre,  et  l’on  y  jouit  à 
son  gré  du  spectacle  français  ou  des  opéras 
italiens ,  ordinairement  pourvus  d’une  prima 
donna ,  qui  charme  les  düettanti  et  excite  les 
brava ,  brava  de  si  bon  ton  parmi  les  connais¬ 
seurs  qui  écoutent  la  musique  avec  un  lorgnon 
doré. 

Deux  établissements  de  bains  ont  été  for¬ 
més  ,  et  celui  qui  porte  le  nom  de  Bains  Fran¬ 
çais  est  en  face  du  palais  du  gouverneur.  Le 
service  permanent  s’y  fait  depuis  quatre  heu¬ 
res  du  matin  jusqu’à  dix  heures  du  soir.  Cet 
établissement ,  formé  dans  une  maison  magni¬ 
fique,  dont  tout  l’intérieur  est  en  marbre,  a 
des  appartements  meublés  qui  ne  laisseront 
bientôt  rien  à  désirer  aux  voyageurs  les  plus 


exigeants  ;  en  un  mot  ,  Alger  est  un  petit 
Paris. 

Un  vaste  hôpital  civil  est  en  ce  moment  en 
construction ,  et  sera  bientôt  terminé  ;  les  vé- 
nérables  sœurs  de  charité,  infatigables  pour 
les  bonnes  œuvres,  rendent ,  sous  la  direction 
de  madame  deVialars,  leur  supérieure,  des 
services  dignes  des  plus  grands  éloges. 

L’église  française  est  un  monument  remar¬ 
quable  sous  tous  les  rapports  ;  on  va  bientôt  en 
construire  une  seconde  ;  les  protestants  ont 
aussi  leur  temple  et  leur  pasteur  ;  les  juifs,  leur 
rabin  et  leurs  synagogues;  les  musulmans,  leurs 
imans  et  leurs  mosquées. 

On  a  formé  des  écoles  pour  les  filles  et  pour 
les  garçons  ;  un  collège  bien  administré  donne 
une  instruction  solide. 

Par  les  soins  du  gouvernement  et  les  libé¬ 
ralités  des  citoyens ,  on  commence  à  créer  un 
musée  et  une  bibliothèque  publique,  et,  depuis 
plusieurs  années,  un  cours  gratuit  d’arabe  fa¬ 
cilite  ,  à  ceux  qui  veulent  apprendre  cette  lan¬ 
gue,  les  relations  intimes  avec  les  indigènes. 
On  peut,  à  raison  d’une  rétribution  mensuelle, 
prendre  chez  soi  des  leçons  de  dessin ,  de  mu- 


sique  vocale  ou  instrumentale,  de  danse  et 
d’autres  arts  utiles  ou  d’agrément. 

Des  voitures  fort  modestes ,  il  faut  en  con¬ 
venir,  mais  enfin  telles  quelles,  partent  à  vo¬ 
lonté  pour  toute  destination. 

De  grandes  diligences  font  un  service  régu¬ 
lier,  et  en  poste,  pour  Douera,  Bouffaric  et 
Blida;  il  j  en  a  aussi  pour  le  Fondouc,  où  l’in¬ 
stitution  d’un  camp  permanent  donne  naissance 
à  un  village  qui  sera  sans  doute,  un  jour,  une 
commune  importante. 

En  ce  moment,  plusieurs  rues  d’Alger,  no¬ 
tamment  celle  de  la  Charte,  sont,  pour  ainsi 
dire,  impraticables  à  cause  des  décombres  que 
l’on  entasse  de  toutes  parts  ;  c’est  dire  assez 
avec  quelle  activité  on  travaille  aux  maisons 
situées  dans  les  rues  de  la  Marine,  Babazoun , 
Babel-Oued,  qui  sont  à  peu  près  terminées,  et 
offrent  le  plus  beau  coup-d’œil  que  l’on  puisse 
imaginer,  avec  leurs  longues  et  magnifiques 
galeries.  On  ne  trouve  plus,  dans  ces  rues,  une 
seule  maison  mauresque  ;  tout  y  est  changé  ; 
on  se  croirait ,  en  réalité,  transporté  dans  une 
des  plus  belles  villes  de  France ,  lorsqu'on  les 
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parcourt;  de  toutes  parts,  l’étranger  et  le  voya¬ 
geur  sont  éblouis,  surtout  par  la  richesse  et  la 
bonne  tenue  des  magasins  qui  les  embellis¬ 
sent. 


UNE  MESSE  A  ALGER 


Ch.  Caron. 


En  parcourant,  à  quelques  lieues  dans  le  mas¬ 
sif  d’Alger,  un  de  ces  sites  si  riches,  si  va¬ 
riés,  couverts  d’une  végétation  si  étrange,  on 
peut  se  croire  en  présence  du  monde  primitif; 
et,  pour  peu  que  la  solitude  qui  vous  environne 
soit  tout  à  coup  interrompue  par  l’aspect  de 
quelques-uns  de  ces  Arabes  de  la  plaine  allant 
à  la  ville  ou  retournant  à  leurs  tribus,  l’illusion 
sera  complète.  C’est  que  tout  s’y  trouve;  phy¬ 
sionomie,  costume,  tout  vous  fait  reculer  des 
milliers  données  dans  l’âge  du  monde,  et  vous 
rend  momentanément  le  contemporain  des  pa¬ 
triarches  Aussi,  c’est  là  que  notre  grand  pein- 


tre  Horace  Vernet  est  allé  chercher  ses  modè¬ 
les  et  ses  inspirations,  pour  ses  deux  belles  et 
inté.ressantespages,  dont  l’une  représente  Abra¬ 
ham  renvoyant  Agar,  l’autre  Éliezer  deman¬ 
dant  à  boire  à  Rebecca. 

Combien  de  fois  ne  me  suis-je  pas  surpris, 
en  présence  d’un  groupe  de  bédouins  pasteurs, 
rêvant  l’admirable  drame  de  Joseph  et  cher¬ 
chant,  au  müieu  de  ces  figures  toute  bibliques, 
celles  sur  lesquelles  je  placerais  les  noms  de 
Siméon  ou  de  Nephtali  ;  puis,  en  descendant  le 
coteau  parfumé  de  Mustapha  qui  conduit  à  la 
mer,  l’aspect  de  celle-ci,  le  bruit  de  ses  flots, 
entretenant  ma  rêverie,  faisaient  marcher  le 
drame  et  me  représentaient  le  passage  de  la 
mer  Rouge  et  la  défaite  de  Pharaon:  Y  In  exitu 
venait  alors  involontairement  se  placer  sur  mes 
lèvres:  c’était  aussi  un  chant  de  délivrance; 
mais  soudain  la  trompette  des  chasseurs  d’A¬ 
frique  casernés  à  Mustapha  venait  sonner  à 
mes  oreilles,  et  tout  était  fini.  Allez  donc  loin 
de  l’Europe  chercher  des  illusions ,  tournez 
une  des  pyramides  de  Giseh,  vous  heurtez  une 
femme  de  chambre  anglaise  et  son  ombrelle. 
J’ai  vu  un  billard  d’Hvppone. 


Je  me  suis  souvent  demandé  si  la  fusion  des 
races  musulmanes  et  chrétiennes  n’était  pas 
une  de  ces  idées  chimériques,  impossibles  à 
réaliser.  Nous  aurons  beau  faire  :  les  tentes  des 
Arabes  demeureront  longtemps  auprès  de  nos 
tentes,  sans  qu’il  y  ait  aucun  échange  de  nos 
habitudes  et  de  nos  mœurs;  l’Arabe  aime  trop 
sa  liberté  pour  se  fixer  péniblement  à  une  bê¬ 
che  ou  à  une  charrue;  ce  sera  toujours  le  pas¬ 
teur  de  l’antiquité  traînant,  au  gré  de  son  ca¬ 
price,  son  abri,  sa  famille  et  ses  dieux.  D’un 
autre  côté,  ajoutez  l’abîme  profond  qui  sépare 
nos  croyances.  La  foi  est  restée  vive  chez  les 
sectateurs  de  Mahomet.  En  peut-on  dire  autant 
de  nous,  dont  l’indifférence  pour  la  nôtre  éloi¬ 
gne  chaque  jour,  des  gens  dont  la  gravité  na¬ 
turelle  s’offense  avec  raison  de  nos  manières 
évaporées?  car,  loin  de  chercher  à  leur  faire 
adopter  nos  mœurs,  nous  nous  sommes  au  con¬ 
traire  fait  les  singes  des  Arabes  vaincus.  En 
effet,  une  fraction  de  l’armée  d’Afrique  n’est- 
elle  pas  vêtue  à  la  turque  (le  spahis  et  le  zouave)  ; 
l’un  de  ses  chefs  les  plus  distingués  ne  nous  a- 
t— il  pas  offert  pendant  plusieurs  années,  le  spec¬ 
tacle  curieux  d’un  officier  supérieur  investi  par 
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le  gouverneur  d’alors  du  titre  d’aga  de  la  plaine 
se  dépouillant  de  son  uniforme  national  pour  se 
couvrir  du  burnous  et  du  haïke ,  imitant  jus¬ 
que  dans  les  détails  les  plus  minutieux  les  al¬ 
lures  d’un  cheik  pur  sang,  recevant  et  donnant 
le  salem,  avec  la  gravité  la  plus  comique,  aux 
yeux  ébahis  de  notre  brave  armée  d’Afrique. 

Sur  cette  même  terre  d’Afrique,  où  des 
preux  mouraient  naguère  en  faveur  de  cette 
religion  pour  laquelle  ils  allaient  combattre,  les 
descendants  de  ces  mêmes  preux  se  coiffent 
volontiers  aujourd’hui  du  turban.  Aussi,  un  des 
principaux  griefs  des  Arabes  contre  les  Fran¬ 
çais  est-il  le  reproche  qu’ils  nous  adressent  de 
ne  pas  avoir  de  religion.  La  question  sera  fa¬ 
cile  à  décider,  si  l'on  en  juge  par  le  degré  de 
recueillement  que  les  uns  et  les  autres  appor¬ 
tent  dans  la  pratique  des  cérémonies  de  leur 
culte. 

Dans  les  mosquées  tout  est  grave,  silen¬ 
cieux,  solennel;  on  ne  se  découvre  pas  en  en¬ 
trant,  on  se  déchausse.  Une  fontaine  pour  les 
ablutions,  quelques  lampes  au  plafond  :  sur  lu 
pavé,  des  nattes.  Là,  point  de  divan  ni  de 
coussin  moelleux,  point  de  ces  nécessités,  filles 
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du  luxe  et  de  la  mollesse,  que  la  vanité  a  su 
convertir  en  privilèges:  l’égalité  devant  Dieu. 

Il  existe  de  même  à  Alger  un  temple  con¬ 
sacré  au  culte  catholique,  et  l’église  est  une 
ancienne  mosquée.  Par  une  conséquence  bizarre 
de  cette  transformation,  on  y  voit  la  croix  en 
regard  du  croissant,  et  l’anagramme  du  fils  de 
Marie  à  côté  de  l’époux  d’Aieska;  le  taberna¬ 
cle  y  cache  un  des  principaux  versets  du  Coran 
dont  toutes  les  murailles  sont  encore  couvertes. 
Le  dimanche,  la  messe  y  est  célébrée  à  midi 
par  un  prêtre  espagnol,  curé  de  la  paroisse, 
homme  fort  estimé  d’ailleurs,  mais  qui  joint  à 
l’assurance  ordinaire  des  ecclésiastiques  de  sa 
nation  les  allures  un  peu  vives  d’un  aumônier 
de  régiment.  La  musique  militaire,  sans  doute 
par  compensation  et  depuis  qu’on  a  introduit 
au  théâtre  la  musique  d’église,  exécute,  dans 
les  moments  les  plus  imposants  de  la  cérémo¬ 
nie,  les  airs  les  plus  gais  de  nos  opéras  moder¬ 
nes.  En  somme,  le  service  divin  y  semble  une 
corvée  pour  les  uns,  et  comme  un  spectacle 
pour  les  autres. 

L’avant-dernier  gouverneur  général  assistait 
toujours  à  la  messe  de  midi,  entouré  de  sa  fa- 


mille  et  de  son  état-major.  Le  vainqueur  de 
Constantine  n’avait  sans  doute^  point  oublié 
qu’un  autre  général,  vainqueur  aitssi,  avait  su. 
sans  crainte  d’abaisser  la  valeur  française,  faire 
la  part  du  dieu  des  armées  dans  le  succès  de 
cette  conquête  inouïe  Pour  tous  deux,  hélas  ! 
le  terrible  Dies  iræ  des  tombeaux  devait  pré¬ 
céder  le  sublime  Te  Deum,  hymne  des  anges  et 
de  la  victoire. 


UN  BAIN  MAURE 


A  ALGER. 


J’avais  souvent  entendu  parler  des  bains 
maures ,  mais  sans  pouvoir  surmonter  la  répu¬ 
gnance  que  m'inspirait  toujours  l’idée  de  me 
laisser  pétrir  comme  une  pâte  que  l’on  va  met¬ 
tre  au  four,  en  me  faisant  masser  (c’est  l’ex¬ 
pression  reçue)  sous  les  frictions  réitérées  dé 
la  main  des  baigneurs  ;  aussi  c’en  est-il  de  très- 
peu  fallu  que  je  revinsse  d'Afrique  en  m’en 
tenant  aux  bains  français  ,  qui  sont  bien  plus 
agréables  et  surtout  plus  propres  que  le  mas¬ 
sage  des  Orientaux.  Cependant  on  est  désireux 
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de  voir  des  choses  nouvelles  ;  aussi  ai-je  risqué 
une  station  au  milieu  des  thermes  algériens. 

J e  m’y  rendis  un  soir ,  à  neuf  heures ,  avec 
un  compatriote  qui  voulut  bien  m’accompa¬ 
gner,  et  j’avoue  que,  sans  lui,  j’aurais  eu  beau¬ 
coup  de  peine  à  m’introduire  dans  cet  antre 
humide  et  nauséabond.  Les  bains  maures  d’Al¬ 
ger  ne  sont  pas  d’une  grande  richesse  :  à  l’ex¬ 
ception  du  marbre ,  on  n’y  trouve  rien  de 
somptueux. 

Après  avoir  franchi'  le  seuil,  où  se  tiennent 
toujours  quelques  bédouins  en  guise  d’ensei¬ 
gne,  nous  entrâmes  dans  la  première  salle  des 
bains.  Tout  alentour  on  a  placé  des  lits  de 
camp  à  deux  mètres  du  sol ,  sur  lesquels  on 
parvient ,  à  l’aide  de  degrés  couverts  de  nat¬ 
tes.  A  la  pâle  lueur  d’une  lampe  suspendue  à 
la  voûte,  j’aperçus  autour  de  moi  des  hommes 
étendus ,  immobiles ,  enveloppés  dans  leurs 
linceuls  ;  ils  me  rappelèrent,  en  tout  point,  la 
scène  des  nones  de  Robert-le-Diable  :  c’étaient 
tout  bonnement  des  baigneurs  qui  nous  avaient 
précédés  de  quelques  heures,  et  qui  se  repo¬ 
saient  des  fatigues  du  bain. 

J’avais  eu  à  peine  le  temps  de  regarder  au- 
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tour  de  moi  et  de  reconnaître  l'espèce  de 
coupe-gorge  dans  lequel  je  venais  de  m’aven¬ 
turer,  que  déjà  trois  bédouins  m’entourèrent. 
L’un  s’empara  de  mon  argent,  de  ma  montre 
et  de  mes  bijoux ,  tandis  que  les  deux  autres 
me  déshabillaient  avec  la  promptitude  d’un 
prestidigitateur  ;  si  bien  que  je  me  trouvai  à 
l’instant  dépouillé  entièrement  de  mes  habits, 
et  le  corps  ceint  d’une  pagne  de  laine,  allant 
de  la  ceinture  aux  genoux.  Mon  baigneur,  car 
de  ce  moment  l’exploitation  de  ma  personne  lui 
était  dévolue,  me  fit  chausser  des  sandales  de 
bois,  retenues  par  une  bride  en  cuir,  et  m’en¬ 
traîna,  par  le  bras,  dans  une  pièce  voisine. 

La  porte  en  était  à  peine  ouverte ,  qu’une 
chaleur  étouffante  vint  m’assaillir  de  toutes 
parts.  En  effet ,  le  marbre  des  dalles  et  des 
murailles  était  brûlant.  Je  crus  d’abord  que 
j’étais  l’objet  d’une  plaisanterie  de  la  part  de 
mon  compagnon,  qui  voulait  s’amuseï  à  mes 
dépens  ;  mais,  quand  je  le  vis  entrer  à  son  tour, 
je  fus  convaincu  que  nous  allions  prendre  un 
bain  maure.  Je  me  traînai ,  tant  bien  que  mal, 
avec  ma  chaussure  de  bois,  jusqu’au  milieu  de 
l’appartement,  où  je  m’assis  sur  un  large  bloc 
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de  marbre  qui  ne  ressemblait  pas  mal  à  une 
tombe  au  milieu  d'un  caveau  funéraire.  La 
salle  où  je  me  trouvais,  offrait  l’aspect  d’une 
crypte  de  cathédrale  gothique  ;  elle  était  com¬ 
plètement  revêtue  de  marbre  blanc,  depuis  le 
carrelage  jusqu’à  la  voûte  ;  en  face  de  la  porte 
d’entrée,  coupée  carrément  dans  un  enfonce¬ 
ment  cintré,  se  trouve  un  grand  bassin  rempli 
d’eau  chaude,  qui  sert  à  alimenter  deux  fon¬ 
taines  en  forme  de  coquille ,  placées  vis-à-vis 
l’une  de  l’autre,  et  dans  deux  enfoncements 
pareils.  Aux  quatre  angles  coupés  sont  des 
portes  conduisant  dans  de  petits  cabinets  où 
les  Maures  de  qualité  ont  coutume  de  pren¬ 
dre  leurs  bains.  Ces  portes  sont  fermées  par 
une  draperie  de  laine ,  derrière  laquelle  on 
aperçoit  une  lumière  indiquant  que  le  cabinet 
est  occupé. 

Nous  nous  assîmes  au  milieu  de  la  pièce, 
sur  une  dalle  de  marbre  qu’on  avait  eu  soin  de 
couvrir  de  planches,  afin  qu’elle  ne  nous  brû¬ 
lât  pas ,  car  le  fourneau  était  placé  perpendi¬ 
culairement  au-dessous,  et  nous  nous  mîmes  à 
suer  tout  à  notre  aise. 

A  nos  côtés  se  trouvaient  trois  ou  quatre 


bédouins,  à  moitié  assoupis  par  la  chaleur  ex¬ 
trême  dans  laquelle  ils  restent  plongés  la  nuit 
entière  ;  leurs  yeux  se  fermaient ,  et  leur  tête 
retombait  d’épuisement  sur  leur  poitrine.  Nous 
étions  bien  réellement  entre  les  mains  des  in¬ 
fidèles  ;  ces  hommes  avaient  l’air  de  véritables 
sauvages. 

Il  n’y  avait  pas  cinq  minutes  que  j’étais  dans 
Y  étuve,  et  déjà  la  chaleur  me  sembla  diminuer  ; 
mais  en  passant  la  main  sur  ma  figure  et  sur 
mes  bras,  je  les  trouvai  couverts  de  grosses 
gouttes  de  sueur.  La  préparation  dura  envi¬ 
ron  une  demi-heure. 

Alors  mon  baigneur  me  prit  de  nouveau  par 
le  bras,  et  me  conduisit  dans  un  des  enfonce¬ 
ments  dont  j’ai  déjà  parlé  ,  et  me  fit  signe  de 
me  coucher  tout  de  mon  long  sur  le  dos.  Je 
m’étendis  ainsi  sur  les  dalles  de  marbre  , 
n’ayant  qu’un  bourrelet  de  linge  sous  la  tête; 
mon  Arabe  s’assit  à  côté  de  moi,  et  commença  à 
me  frapper  doucement  avec  ses  mains  partout 
le  corps,  en  chantant  un  air  monotone  de  sa 
tribu.  Il  continua  ainsi  ce  manège  pendant 
quelque  temps,  pour  ramollir  les  chairs  et  dé¬ 
tendre  les  nerfs.  J’avais  beaucoup  de  peine  à 
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ne  pas  bondir  sous  le  chatouillement  que  j’é¬ 
prouvais  en  sentant  sa  main  se  promener  ainsi 
sur  ma  poitrine.  Les  sauts  de  carpe  que  je  fai¬ 
sais  parurent  singulièrement  l’étonner  ;  il  me 
regardait  d’un  air  ébahi,  et  me  parlait  en  arabe, 
moi  je  lui  répondais  en  français  ;  de  sorte  que 
nous  étions  aussi  avancés  après  qu’avant. 

Cette  première  opération  terminée ,  il  ap¬ 
pela  un  autre  baigneur,  et  à  eux  deux  ils  se 
partagèrent  mon  individu  :  l’un  s’empara  de 
la  tête  et  l’autr.e  des  pieds,  et  ils  commencèrent 
en  cadence  à  me  frictionner  vigoureusement 
depuis  le  haut  jusqu’en  bas.  Quand  ils  avaient 
fini  d’un  côté,  ils  me  retournaient  de  l’autre, 
comme  l’ours  faisait  du  chasseur;  et  moi-même, 
absorbé  par  une  douce  somnolence,  je  me  lais¬ 
sais  tourner  et  retourner  comme  un  véritable 
paquet  de  linge  x . 

Mes  baigneurs  s’armèrent  alors  d’un  gant 
sans  doigts,  fait  avec  un  tissu  de  poil  de  cha¬ 
meau:  ce  qui  constitue  une  véritable  étrille  à 

1  II  est  inutile  de  faire  observer  que  toutes  ces 
opérations  se  pratiquent  avec  la  plus  grande  décence 
de  la  part  des  baigneurs. 
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1  usage  de  T  espèce  humaine  ;  et  ils  se  mirent  à 
m’étriller  alors  de  bonne  façon. 

Cette  séance  de  chamoiserie  une  fois  ache¬ 
vée,  mon  homme  se  prit  à  me  faire  craquer 
toutes  les  articulations  :dl  commença  par  les 
doigts  et  les  poignets  ,  puis  me  saisit  les  deux 
bras,  et  me  rapprocha  les  coudes  sur  la  poi¬ 
trine  ;  de  telle  sorte  que,  pendant  un  instant, 
mon  bras  droit  se  trouva  à  gauche  et  le  gau¬ 
che  à  droite.  Il  termina  par  me  faire  craquer 
les  reins  si  fort,  que  je  crus  qu’il  me  les  cas¬ 
sait  sur  son  genou.  Quiconque  fût  entré  en  ce 
moment,  et  eût  vu  ce  sombre  Africain  à  la  tête 
rasée:tournant  et  retournant  sans  cesse  un  blanc 
cadavre  qui  n’opposait  aucune  résistance,  eût 
cru  voir  une  Euménide  coiffée  de  ses  serpents, 
occupée  à  tourmenter  une  de  ses  victimes. 

L’Arabe  s’éloigna  un  instant,  et  revint  bien¬ 
tôt  avec  du  savon  de  senteur  dont  il  me  frotta 
tout  le  corps,  comme  il  eût  fait  d’une  pièce  de 
mousseline  ;  et  alors,  me  faisant  lever ,  il  me 
conduisit  vers  l’une  des  piscines,  où  il  m’i¬ 
nonda  des  longs  flots  d'une  eau  tiède  et  lim¬ 
pide  :  de  tout  le  bain  maure,  ce  fut  la  seule  opé¬ 
ration  qui  me  fit  plaisir. 
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La  séance  ,  grâce  au  ciel,  était  terminée.  L’A¬ 
rabe  me  coiffa  en  turban  avec  une  pièce  de  laine 
blanche  qui  retombait  sur  les  épaules,  et  m’en¬ 
veloppa  tout  le  reste  du  corps  dans  les  longs 
replis  de  plusieurs  haïes  de  laine  de  même 
couleur;  si  bien  que  j’avais  l’air  d’une  ombre 
échappée  de  l’Elysée  ;  puis  il  me  ramena  ainsi 
empaqueté  dans  le  Refrigerium ,  où  j’allai 
m’étendre  et  me  confondre,  sur  le  lit  qu’on 
m’avait  préparé ,  avec  les  autres  momies  qui 
s’y  trouvaient  déjà.  Mon  baigneur  m’apporta 
bientôt  une  tasse  de  café  maure  pour  ranimer 
la  chaleur  du  corps,  et  ensuite  une  pipe  dont  / 
je  tirai  quelques  bouffées.  Il  s’accommoda 
très-bien  de  mon  reste  de  café  et  de  pipe, 
et  se  coucha  sur  mes  pieds  comme  un  chien 
fidèle. 

Nous  demeurâmes  trois  heures  à  nous  re¬ 
poser  des  fatigues  du  bain,  et  à  laisser  passer 
la  chaleur  :  ordinairement ,  on  y  reste  toute  la 
nuit,  mais  à  une  heure  du  matin  nous  nous 
retirâmes.  Tous  les  objets  de  prix  que  j’avais 
confiés  au  gardien  des  bains  me  furent  fidèle¬ 
ment  remis  ;  et,  pour  toutes  les  belles  choses 
que  j’avais  vues  et  éprouvées,  j’en  fus  quitte 
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pour  1  fr.  50  c.  :  encore  avais-je  fait  le  géné¬ 
reux,  car  les  baigneurs  se  contentent  de  ce. 
qu’on  leur  donne.  J’étais  fort  aise  d’avoir  pris 
un  bain  maure,  mais  je  n’y  serais  pas  retourné 
pour  tout  au  monde. 


LES  MAURESQUES 


A  ALGER 


Rien  n’égale  la  surprise  d’un  Européen  lors¬ 
qu’il  se  trouve,  pour  la  première  fois,  face  à  face 
avec  une  Mauresque.  Au  lieu  de  cès  gracieu¬ 
ses  odalisques  orientales,  il  n’aperçoit  qu’une 
masse  blanche,  qui  se  meut  avec  pesanteur, 
et  ne  laisserait  guère  soupçonner  la  vie,  si  des 
yeux,  généralement  noirs  et  fort  beaux,  ne 
brillaient  d’un  éclat  très-vif  dans  le  faible  es¬ 
pace  ménagé  entre  deux  voiles,  dont  l’un  des¬ 
cend  jusqu’au  milieu  du  front,  tandis  que  l’au¬ 
tre  couvre  toute  la  partie  inférieure  du  visage. 
Il  faut  une  certaine  habitude  pour  deviner,  à 


travers  ces  amas  d’étoffes,  l’âge  et  le  degré  de 
beauté  d’une  dame  algérienne.  L’œil  d’un  ob¬ 
servateur  exercé  triomphe  seul  de  tous  ces 
obstacles. 

Ainsi,  par  exemple,  la  présence  ou  l’absence 
de  certaines  rides ,  sous  la  cheville  du  pied , 
suffit  pour  faire  reconnaître  si  une  femme  est 
jeune  ou  a  cessé  de  l’être.  C’est  sans  doute 
pour  dissimuler  ce  fâcheux  indice,  qu’un  grand 
nombre  de  Mauresques  ont  adopté  avec  tant 
d’empressement  l’usage  européen  de  porter 
des  bas.  Dans  ce  dernier  cas,  il  existe  un  autre 
indice  :  si  l’arcade  du  sourcil  présente  une 
arête  mince  et  vive,  si  le  globe  de  l’œil  s’en¬ 
fonce  dans  l’orbite,  on  peut  en  conclure  que  le 
sujet  observé  a  atteint  une  époque  de  la  vie 
que  les  beautés  algériennes  redoutent  par-des¬ 
sus  tout  ;  car,  ici,  l’homme  n’aime  sa  compagne 
qu’autant  qu’elle  conserve  sa  fraîcheur  et  ses 
attraits,  et  la  femme  de  trente  ans  est  devenue, 
depuis  longtemps,  un  objet  d’indifférence,  quel¬ 
quefois  même  de  mépris. 

Le  mouchoir  destina  à  voiler  le  visage,  étant 
noué  derrière  la  tête ,  s’applique  avec  assez 
d’exactitude  sur  la  face.  La  figure  d’une  femme 


produit  alors  l’effet  peu  gracieux  d’un  masque 
moulé  en  plâtre,  et  l’étoffe  collée  à  la  peau  tra¬ 
duit  avec  une  désagréable  fidélité  les  dépres¬ 
sions  profondes  ou  les  saillies  anguleuses  de 
l’àge.  Les  Mauresques  jeunes  et  jolies  ont  soin 
alors  de  faire  usage  d’un  mouchoir  d’une  ex¬ 
trême  transparence  :  ce  qui  permet  d’appré¬ 
cier  les  traits  sous  le  double  rapport  de  la  forme 
et  de  la  couleur  ;  elles  trouvent  ainsi  le  moyen 
de  concilier  leur  coquetterie  naturelle  avec 
l’exigence  du  costume.* 

Il  est  assez  facile  de  distinguer  les  diverses 
classes  qui  composent  la  population  féminine 
indigène.  Ici,  comme  en  toutes  choses,  les  ex¬ 
trêmes  se  distinguent  aisément  ;  et  quoique  la 
grande  dame  et  celle  qui  occupe  les  derniers 
degrés  de  l’échelle  sociale  portent  souvent  des 
costumes  d’une  égale  richesse,  il  est  à  peu  près 
impossible  de  les  confondre.  Si,  dans  les  rues 
ou  sur  la  place ,  vous  apercevez  une  Maures¬ 
que  vêtue  avec  une  certaine  recherche,  et  que 
cependant  aucune  négresse  n’accompagne  ;  si 
les  regards  de  la  belle  promeneuse  errent  sans 
cesse  dans  toutes  directions  ;  si ,  enfin ,  vous  la 
voyez  fréquemment  écarter  son  voile ,  cette 
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prétendue  dame  n’est  évidemment  pas  une- 
femme  comme  il  faut 

Voici  quelques  détails  sur  le  costume  des 
Mauresques,  soit  chez  elles,  soit  en  ville , 

Si  les  femmes  mauresque^ ,  vues  hors  de 
chez  elles ,  sont  presque  impénétrables  aux 
regards,  en  revanche,  dans  leurs  maisons,  le 
costume  qu’elles  portent.,  offre  un  aspect  très- 
gracieux  ;  sa  légèreté  est  telle,  qu’en  le  ju¬ 
geant  avec  nos  idées  nous  n’hésiterions  pas  à 
le  proclamer  inconvenant»  Toutefois,  il  faut  se 
souvenir  que  l’intérieur  des  indigènes  étant  ri¬ 
goureusement  interdit  aux  étrangers,  les  fem¬ 
mes  algériennes  ne  sont  vues,  après  tout,  que 
par  les  hommes  qui  en  ont  régulièrement  le 
droit.  Du  moins  il  en  était  ainsi  jadis,  car,  de¬ 
puis  la  conquête,  les  choses  ont  bien  changé  de 
face  :  en  vain  les  Maures  se  sont  réfugiés  dans 
la  haute  ville  ,  s’imaginant  que  les  chrétiens, 
effrayés  à  l’idée  de  gravir  à  chaque  instant  des 
rues  abruptes,  bâties  en  escaliers,  ne  les  y  sui¬ 
vraient  pas.  Les  chrétiens,  augmentant  de  nom¬ 
bre  tous  les  jours  et  ne  pouvant  plus  trouver 
place  dans  la  basse  partie  d’Alger,  ont  bien  été 
forcés  de  gagner  la  montagne.  En  outre,  quel- 


ques  jeunes  hommes  curieux  ont  fait  élection 
de  domicile  au  "beau  milieu  de  la  population 
musulmane  ;  du  haut  des  terrasses,  leurs  re¬ 
gards  indiscrets  plongent  sans  cesse  dans  la 
maison  indigène  et  s’initient  clandestinement 
à  tous  les  secrets  d’un  intérieur  arabe.  C’est 
sur  un  de  ces  observatoires,  encore  clairse¬ 
més  sur  le  haut  de  la  montagne,  que  nous  avons 
pu  recueillir  les  détails  de  toilette  que  nous  al¬ 
lons  décrire. 

Le  costume  négligé,  chez  les  femmes  du 
commun,  est  d’une  simplicité  extrême  :  il  se 
compose  d’une  chemise  d’étoffe  transparente 
et  d’une  large  culotte  fixée  au-dessous  de  la 
saillie  qui  forme  les  hanches,  au  moyen  d’un 
long  cordon  enfermé  dans  une  coulisse,  cordon 
qui  se  noue  par-devant  et  dont  les  bouts  re¬ 
tombent  flottants  entre  les  jambes. 

Les  femmes  riches,  celles  même  de  la 
moyenne  classe,  ont  un  négligé  plus  compliqué 
et  d’une  plus  grande  recherche.  D’abord,  elles 
ne  restent  jamais  la  tête  nue  :  les  jeunes  filles 
se  coiffent  presque  toujours  avec  une  petite 
calotte  en  velours  (chachiyah)  qui  couvre  seu¬ 
lement  le  sommet  de  la  tête  et  s’attache  sous 
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le  menton  par  une  bride  fort  étroite.  Cette  ca¬ 
lotte  est  souvent  parsemée  de  sequins,  percés 
et  fixés  en  cercles;  le  nombre  de  ces  pièces 
donne  une  idée  de  la  richesse ,  ou  pour  mieux 
dire,  de  l’orgueil  des  parents  ;  car  on  voit  des 
gens  à  peine  au-dessus  du  besoin  se  permettre 
ce  genre  de  luxe.  Les  cheveux  pendent  par 
derrière  de  toute  leur  longueur;  mais,  serrés 
dans  un  ruban  dont  les  deux  bouts  arrivent 
jusqu’au-dessous  du  jarret,  ils  forment  une 
queue  mince  qui  rappelle  tout  à  fait  la  coiffure 
d’un  grenadier  prussien  au  temps  du  grand 
Frédéric. 

Parmi  les  jeunes  femmes,  la  calotte  de  ve¬ 
lours  (ou  la  petite  chachiyah  rouge  de  Tunis, 
qui  la  remplace  assez  souvent)  n’est  pas  desti¬ 
née  à  être  vue  ;  elle  sert  seulement  de  support 
à  un  échafaudage  de  mouchoirs  que  nous  al¬ 
lons  essayer  de  décrire.  Un  foulard  (m’hher- 
mah),  presque  toujours  noir  et  rouge,  est  placé 
fort  en  arrière  sur  la  tête  et  de  manière  à  lais¬ 
ser  toute  la  partie  antérieure  et  supérieure  à 
découvert  ;  on  le  noue  à  la  nuque ,  et  les  bouts 
réunis  tombent  sur  les  épaules,  enveloppant  de 
longues  boucles  de  cheveux  noirs,  qui  flottent 


avec  grâce.  Quelquefois,  cependant,  ceux-ci  se 
trouvent  serrés  dans  un  ruban,  comme  nous 
l’avons  déjà  vu.  Par-dessus  le  premier  foulard, 
les  jeunes  dames  mauresques  en  mettent  un 
second  ( dsibah ),  qui  s’applique  un  peu  au-dessus 
des  sourcils  et  s’attache  sur  le  sommet  delà  tête. 

Les  femmes  avancées  en  âge  conservent , 
même  dans  l'intérieur  des  maisons,  un  sar- 
mah  plus  ou  moins  élevé ,  espèce  de  tiare  en 
or  ou  en  argent,  travaillé  à  jour,  qui  rappélle 
assez  bien  le  bonnet  gigantesque  de  nos  Cau¬ 
choises. 

Un  corsage  en  soie  brochée  d’or  ou  d’argent 
(frimlah),  vêtement  étroit,  étriqué,  comprime 
le  sein.  Il  couvre  une  faible  portion  de  la  par¬ 
tie  supérieure  du  buste.  Une  riche  et  large 
ceinture  ( eûzame ),  soie  et  or,  cache  la  partie 
inférieure  ;  mais  il  y  a  toujours  entre  ces  deux 
vêtements  un  espace  qui  reste  à  peu  près  dé¬ 
couvert,  tant  les  yeux  pénètrent  aisément  à 
travers  l’étoffe  diaphane  dont  la  chemise  est 
faite.  Vnfoutah,  ou  longue  pièce  de  soie  à  raies, 
descend  de  la  ceinture  jusque  sur  les  talons, 
et,  se  nouant  par  devant,  laisse  apercevoir  les 
glands  en  or  de  Yeûzame. 
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Lorsque  les  dames  algériennes  veulent  se 
parer,  elles  placent  sur  le  bord  antérieur  de 
Y asisbah  un  petit  bandeau  en  brillants  [z}  riref  ), 
qui  ressemble  à  la  f  erronnière  de  nos  Européen¬ 
nes.  Elles  portent  aussi,  dans  les  occasions  so¬ 
lennelles,  par-dessus  le  frimlah,  une  espèce  de 
tunique  ouverte  (- rh ’  lilati),  où  l’or  et  l’argent  se 
mêlent,  en  capricieuses  arabesques,  sur  un  fond 
de  soie  rouge  ou  bleue. 

Des  bijoux,  qui  se  recommandent  plus  par 
la  richesse  de  la  matière  que  par  le  goût  du 
travail ,  complètent  le  grand  costume  d’une 
dame  mauresque  dans  les  rares  occasions  où 
il  lui  est  possible  de  s’orner  de  tous  ses  atours. 
Ce  sont  le  mdibahh ,  ou  collier  de  sequins ,  que 
les  jeunes  filles  portent  au  cou;  le  gelodah, 
parure  analogue ,  mais  composée  de  diamants, 
portée  par  les  femmes  mariées  ;  des  msaïs ,  cer¬ 
cles  d’or  qui  entourent  les  bras  '.ornement  que 
les  femmes  pauvres  portent  en  corne.  Les  pieds 
ont,  au-dessus  des  malléoles,  des  anneaux  d’or 
et  d’argent,  qui  prennent  le  nom  de  r’  dife  ou  de 
khalkhal ,  selon  qu’ils  sont  massifs  ou  creux.  Les 
mains  étincellent  de  khouotim  ou  de  braïm ,  ba¬ 
gues  en  brillants  ou  avec  une  espèce  de  cachet. 
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Enfin,  à  l’usage  de  ces  ornements  divers,  les 
Mauresques  ajoutent  l’emploi  de  petits  moyens 
accessoires,  qui  jouent  un  rôle  assez  important 
dans  l’article  de  leur  toilette.  Avec  une  pré¬ 
paration  de  noix  de  galles,  elles  se  peignent  les 
sourcils  en  noir  sur  une  large  ligne  qui  s’étend 
d’un  côté  du  front  à  l’autre;  elles  se  noircis¬ 
sent  l’intérieur  des  paupières  avec  de  l’anti¬ 
moine  ;  double  opération ,  qui  communique  une 
grande  vivacité  aux  yeux,  mais  donne  de  la 
dureté  à  la  physionomie.  Le  jus  de  la  plante 
appelée  henné  leur  fournit  une  couleur  rouge 
qu’elles  étendent  sur  les  ongles,  et  qu’elles  re¬ 
couvrent  en  partie ,  vers  la  racine  de  ceux-ci , 
par  une  préparation  de  couleur  noire ,  qui  fait 
ressortir  la  nuance  enflammée  de  la  première 
couche.  Dans  les  grandes  occasions,  leurs  mains 
et  leurs  pieds  sont  également  peints  d’une  tein¬ 
ture  noire  :  coquetterie  d’un  effet  fort  désa¬ 
gréable  pour  tout  autre  qu’un  indigène.  Les 
Mauresques  qui  ne  sont  pas  assez  heureuses 
pour  posséder  des  signes  [chamah]  naturels,  s’en 
procurent  d’artificiels ,  à  l’aide  d’une  certaine 
préparation.  Les  femmes  bédouines  ou  kaby¬ 
les,  à  défaut  de  ce  moyen,  emploient  le  ta- 
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touage ,  et  se  font  sur  la  peau  des  ornements 
permanents  (oucham) ,  qui  se  composent  de 
fleurs,  de  croix  et  de  quelques  figures  plus  ou 
moins  capricieuses. 

Lorsqu’une  dame  algérienne  quitte  sa  mai¬ 
son  pour  aller  au  bain,  visiter  une  amie,  assis¬ 
ter  aux  cérémonies  religieuses  qui  ont  lieu  tous 
les  mercredis,  à  la  plage  du  -jardin  du  dey,  ou 
pour  aller  faire  ses  dévotions  aux  marabouts, 
elle  ajoute  à  sa  toilette  d’intérieur  un  long  et 
large  pantalon  blanc  à  la  mamelouck;  elle  jette 
sur  ses  épaules,  en  manière  de  tunique  flot¬ 
tante,  un  hhaig  en  étoffe  claire  ;  elle  ceint  le 
foutah,  noue  le  mouchoir  qui  doit  cacher  son 
visage.  Enfin,  elle  se  couvre  la  tête  et  presque 
tout  le  corps  d’une  longue  et  large  pièce  de 
coton  blanc  dont  la  partie  supérieure  descend 
sur  le  front,  ne  laissant  qu’un  étroit  espace  libre 
pour  les  yeux. 

Cette  pièce  de  coton ,  de  laine  ou  de  soie, 
retombe  par  derrière  jusqu’à  mi-jambes;  la, 
Mauresque  pince  l’étoffe  aux  deux  côtés  de  la 
tête,  ramène  la  main  en  dedans  sous  le  men¬ 
ton,  de  sorte  qu’elle  est  exactement  envelop¬ 
pée  de  tous  côtés,  et  que  le  bas  des  jambes  est. 


seul  visible.  Toute  la  coquetterie  de  ces  dames 
se  déploie  dans  les  mouvements  qu  elles  im¬ 
priment  à  ce  vêtement  ;  celles  qui  désirent  être 
vues,  écartent  subitement  les  mains  qui  tien¬ 
nent  le  voile,  et  les  gardent  éloignées  de  la 
tête,  à  la  hauteur  du  front.  Cette  brusque  ma- 
l  œuvre  laisse  à  découvert  la  partie  du  visage 
que  le  mouchoir  ne  cache  pas  ;  elle  met  en  évi¬ 
dence  la  riche  ceinture,  le  corsage  élégamment 
brodé,  que  la  tunique  ne  saurait  dérober  com¬ 
plètement  aux  regards. 
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LA  MITIDJA 


Documents  Officiels. 


Toute  la  côte  d’Afrique,  depuis  la  Cyré¬ 
naïque  jusqu’à  l’extrémité  de  la  Mauritanie, 
porte  l’empreinte  de  grandes  révolutions  :  Hyp- 
pone,  Julia  Cæsarea,  Rusgonia,  n’existent  guère 
que  dans  les  souvenirs,  et  l’on  cherche  en  vain, 
sur  les  ruines  de  Carthage,  la  trace  des  ports 
d’où  sortaient  ces  flottes  qui  disputaient  à 
Rome  les  destinées  du  monde. 

Sous  le  règne  de  Valentinien  (an  365),  un 
tremblement  de  terre  des  plus  violents  boule¬ 
versa  les  côtes  de  la  Méditerranée;  la  mer  se 
retira  à  une  énorme  distance,  et  mit  à  décou- 
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vert  des  terres  qui  virent  pour  la  première  fois 
les  rayons  du  soleil;  au  retour,  les  eaux  s’élan¬ 
cèrent  avec  une  telle  impétuosité  qu’elles  en¬ 
gloutirent  des  villes  entières  et  changèrent  les 
aspects  des  rivages  ;  Alexandrie  perdit  sous  les 
flots  50,000  habitants. 

Le  même  phénomène  se  renouvela,  en  379, 
sous  Galien,  et  l’on  assigne  à  cette  époque  la 
destruction  de  Julia  Cæsarea  (Cherchell).  Son 
port,  qui  recevait  les  flottes  romaines,  fut  com¬ 
blé  par  les  ruines  de  la  ville,  et  l’on  distingue 
encore  sous  ses  eaux  transparentes  des  pans 
de  murs,  des  débris  de  colonnes  et  de. statues. 

La  Mitidja,  avant  cette  grande  catastrophe, 
formait,  dit-on,  un  bras  de  mer  qui  séparait  le 
massif  actuel  du  continent  ;  mais  ce  ne  peut 
être  qu’une  hypothèse  qui  ne  s’appuie  guère 
que  sur  la  configuration  de  la  plaine  ;  les  itiné¬ 
raires  des  géographes  anciens  la  contredisent. 

Cette  plaine  forme  une  magnifique  ceinture 
autour  du  massif  ;  du  sommet  des  collines  d’Al¬ 
ger,  on  la  voit  se  dérouler  encadrée  par  l’Atlas. 
Ces  montagnes  s’élancent  presque  perpendi¬ 
culairement  comme  un  rempart  gigantesque. 

Lorsqu’on  descend  la  Mitidja  par  Douera, 
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ou  par  la  Maison-Carrée,  la  plaine  dans  sa  nu¬ 
dité  offre  un  aspect  sév.ère  et  un  caractère  de 
grandeur  imposante  et  sauvage.  Au  printemps, 
elle  se  recouvre  d’un  riche  manteau  de  ver¬ 
dure  émaillé  de  fleurs  brillantes  ;  mais  la  soli¬ 
tude  de  ses  campagnes  inspire  un  profond 
sentiment  de  mélancolie  ;  nul  mouvement,  nulle 
voix  humaine  n’anime  ce  désert,  et  l’on  se 
croirait  dans  unè  véritable  thébaïde  ,  sans 
quelques  traces  de  culture,  sans  les  sentiers 
que  l’on  voit  serpenter  dans  la  plaine  et  la  fu¬ 
mée  qui  s’élève  de  quelques  hameaux  éloignés; 
cependant,  en  se  rapprochant  des  montagnes, 
la  contrée  change  d’aspect,  et  l’on  aperçoit,  à 
des  distances  plus  ou  moins  rapprochées,  des 
villages,  des  hameaux,  des  fermes,  entourés 
d’ombrages. 

lies  restes  d’une  ancienne  prospérité  se  ma¬ 
nifestent  parfois  ;  des  traces  de  canaux  d’irri¬ 
gation,  des  bâtiments  dont  les  murs  encore  de¬ 
bout  sont  revêtus  intérieurement  de  peintures, 
de  dorures,  de  marbres,  de  ruines  enfin  dont 
les  débris  portent  encore  l’empreinte  d’une  an¬ 
cienne  magnificence,  attestent  que  cette  con¬ 
trée  a  été  l’asile  des  arts  et  de  l’opulence.  Du 
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temps  du  voyageur  Shaw  (1730).  ces  ruines 
étaient  bien  plus  nombreuses;  plusieurs  étaient 
bien  conservées  :  il  les  décrit,  mais  la  plupart 
n’existent  déjà  plus,  et  la  main  inexorable  du 
temps  en  a  effacé  jusqu’au  dernier  vestige. 

Cette  contrée  ne  fut  donc  pas  toujours, 
comme  on  l’a  prétendu,  abandonnée  aux  trou¬ 
peaux  et  peuplée  de  misérables  pasteurs. 

Lorsqu’ en  1516  les  Espagnols  occupaient 
l’île  d’Alger,  ils  y  avaient  un  fort  dont  les  bat¬ 
teries  étaient  dirigées  sur  la  ville.  Les  habi¬ 
tants,  ayant  vainement  tenté  de  se  débarrasser 
de  ce  terrible  voisinage,  appelèrent  à  leur  se¬ 
cours  Sélim-Eutemi,  émir  de  la  Mitidja,  prince 
puissant,  qu’ils  reconnurent  pour  leur  souverain. 

La  Mitidja,  à  cette  époque,  formait  un  Etat 
indépendant  ;  c’était  la  contrée  la  plus  floris¬ 
sante  de  toute  la  côte  ;  les  Maures  de  Grenade 
et  de  Valence  étaient  venus  y  chercher  un 
asile  ;  ils  y  avaient  ouvert  des  canaux  qui  por¬ 
taient  la  fécondité  dans  la  plaine.  Mais  bientôt 
la  domination  tyrannique  des  Turcs,  leurs  vio¬ 
lentes  exactions,  chassèrent  cette  population 
laborieuse,  qui  alla  chercher  un  refuge  dans 
les  vallées  de  l’Atlas,  et  cette  belle  contrée  re- 


devint,  en  quelques  années,  en  proie  à  la  sté¬ 
rilité.  C’est  en  cet  état  que  nous  la  trouvâmes 
en  1830. 

La  Mitidja  représente  environ  500,000  hec¬ 
tares  de  terres  cultivables.  La  population  de  la 
plaine,  évaluée  d’après  le  nombre  d’hommes 
que  chaque  tribu  peut  mettre  sous  les  armes, 
ne  d  passe  pas  70  à  80,000  âmes.  Elle  est  ha¬ 
bitée  par  des  tribus  généralement  paisibles, 
objets  des  dédains  de  leurs  belliqueux  voisins 
des  montagnes.  Mais,  à  son  extrémité  occiden¬ 
tale,  sont  les  Hadjoutes,  dont  le  territoire,  du 
temps  des  Turcs  comme  aujourd’hui,  servait 
d’asile  à  tous  les  bandits  du  pays,  et,  à  l’autre 
extrémité,  la  tribu  puissante  et  turbulente  de 
Hissa,  que  les  Turcs  châtiaient  fréquemment 
et  contre  laquelle  ils  avaient  à  Bougie  un  fort 
avec  une  nombreuse  garnison. 

Le  sol  de  la  Mitidja  est  parfaitement  uni  et 
sans  la  moindre  ondulation;  cependant  il  des¬ 
cend  par  une  pente  insensible  vers  le  massif, 
où  les  eaux  des  pluies  et  des  sources  se  trou¬ 
vant  arrêtées,  forment  d’immenses  marais  dont 
le  dessèchement  est  facile;  il  a  déjà  été  com¬ 
mencé. 
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Plusieurs  cours  d’eau,  aux  berges  escarpées, 
arrosent  la  plaine  ;  leurs  bords  sont  couverts  de 
fourrés  épais  d’oliviers,  de  caroubiers ,  de  pal¬ 
miers  nains  et  surtout  de  lauriers-roses,  dont 
les  fleurs  éclatantes  contrastent  avec  la  sau¬ 
vage  végétation  des  cactus  et  des  aloès. 

La  plupart  des  villages  ne  sont  qu’une  agglo¬ 
mération  de  misérables  cabanes  en  torchis , 
parmi  lesquelles  se  trouvent  quelques  maisons 
en  pierre.  Il  y  a  aussi  de  belles  fermes  solide¬ 
ment  construites,  de  beaux  villages  :  ceux  de 
Kadra  et  de  Khachna  sont  magnifiques  ;  il  n’est 
pas  rare  non  plus  de  rencontrer  les  tentes  noi¬ 
res  des  Arabes  nomades,  qu’ils  transportent 
d’un  lieu  à  l’autre,  avec  leurs  familles  et  leurs 
troupeaux. 

Entourée  de  montagnes  qui  lui  servent  de 
barrières,  la  Mitidja  semble  destinée  à  la  colo¬ 
nisation  :  50,000  familles  européennes  pour¬ 
raient  s’y  procurer  une  heureuse  existence  ;  la 
richesse  du  sol  est  incontestable,  la  couche  ara¬ 
ble  y  est  partout  profonde,  et  il  suffit  de  voir 
la  vigueur  des  plantes  herbacées  et  la  magnifi¬ 
cence  de  la  haute  végétation,  pour  être  pénétré 
des  belles  destinées  qui  attendent  cette  contrée,. 
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lorsqu’elle  sera  cultivée  par  des  mains  labo¬ 
rieuses  et  intelligentes. 

A  notre  arrivée  à  Alger,  en  1830,  la  vue  de 
cette  riche  plaine  enflamma  toutes  les  imagina¬ 
tions  :  la  Mitidja!  la  Mitidja  devint  dès  lors 
le  cri  de  guerre  des  colons.  Chacun  s’empressa 
d’acquérir,  chacun  voulut  avoir  quelques  par¬ 
celles  de  cette  terre  qui  devait  réaliser  tant  de 
rêves  dorés,  et  des  hommes  entreprenants  al¬ 
lèrent  bravement  s’installer  dans  la  plaine  au 
milieu  des  Arabes.  Les  guerres,  les  incursions 
des  Hadjoutes,  arrêtèrent  cette  première  im¬ 
pulsion;  elle  se  ranima  sous  l’administration  du 
comte  d’Erlon  et  du  maréchal  Clausel,  et  avec 
plus  d’ardeur  encore  en  1837  ;  alors,  sur  la  foi 
du  traité  de  la  Tafna,  un  grand  nombre  de  co¬ 
lons  descendirent,  pleins  de  confiance,  dans  la 
plaine  pour  la  cultiver.  C’était,  en  effet,  de  vé¬ 
ritables  cultivateurs  qui  n’avaient  rien  de  com¬ 
mun  avec  ces  aventuriers  dont  les  colonies 
naissantes  abondent,  ni  avec  ces  accapareurs 
de  terres,  fléau  de  la  colonie,  qui  n'achètent 
que  par  spéculation,  pour  revendre  avec  de 
grands  bénéfices  :  c’étaient  généralement  des 
•hommes  distingués  par  l'éducation  et  la  for- 
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tune  ;  ils  apportaient  des  capitaux,  de  l’expé¬ 
rience  ,  des  lumières;  ils  quittaient  en  France 
une  existence  douce,  honorable,  pour  venir  en 
Afrique  fonder  des  établissements  agricoles,  en 
bravant  tous  les  dangers.  Jamais  colonie  ne 
réunit  des  éléments  aussi  énergiques  pour  fon¬ 
der  son  avenir. 

Les  colonies  ne  s’improvisent  pas;  c’est  une  * 
œuvre  de  persévérance  autant  que  de  courage. 
Le  gouvernement  s’occupe  des  moyens  de  met¬ 
tre  la  Mitidja  à  l’abri  de  l’invasion.  Le  général 
baron  de  Berthois  est  chargé  de  reconnaître  le 
terrain. 

LE  TOMBEAU  DE  LA  CHRÉTIENNE, 

Au  milieu  du  panorama  vaste  et  brillant 
qu’offre  la  plaine  de  la  Mitidja,  quand  on  vient 
de  Miliana,  au  dernier  plan  se  dessine  l’ombre 
indécise  du  massif  d’Alger;  à  droite,  l’Atlas  à 
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la  tête  chenue,  puis  à  gauche  la  montagne  de 
Koléah  et  le  Tombeau  de  la  chrétienne ,  point 
très -renommé  dans  toute  l’Algérie,  auquel  se 
rattache  la  légende  curieuse  que  je  vais  vous 
raconter. 

Il  existait,  il  y  a  fort  longtemps,  dans  le  pays 
des  Hadjoutes,  un  nommé  Jussuf-ben-Cassem, 
fort  heureux  dans  son  intérieur.  Sa  femme 
était  douce  et  belle,  ses  enfants  robustes  et 
soumis.  Cependant  il  était  très-vaillant,  il  vou¬ 
lut  aller  à  la  guerre;  mais,  malgré  sa  bravoure, 
il  fut  pris  par  les  chrétiens  qui  le  conduisirent 
dans  leur  pays  et  le  vendirent  comme  esclave. 
Quoique  son  maître  le  traitât  avec  assez  de 
douceur,  son  âme  était  pleine  de  tristesse  ;  il 
versait  d’abondantes  larmes,  lorsqu’il  songeait 
à  tout  ce  qu’il  avait  perdu. 

Un  jour  qu’il  était  employé  aux  travaux  des 
champs,  il  se  sentit  plus  abattu  qu’à  l’ordinaire, 
et  après  avoir  terminé  sa  tâche,  il  s’assit  sous 
un  arbre  et  s’abandonna  aux  plus  douloureu¬ 
ses  réflexions.  Hélas!  se  disait-il,  pendant  que 
je  cultive  le  champ  d’un  maître,  qui  est-ce  qui 
cultive  les  miens?  Que  deviennent  ma  femme 
et  mes  enfants?  Suis-je  donc  condamné  à  ne 
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plus  les  revoir,  et  à  mourir  dans  le  pays  des 
infidèles?  Comme  il  faisait  entendre  ces  tristes 
plaintes,  il  vit  venir  à  lui  un  homme  grave  qui 
portait  le  costume  des  savants.  Cet  homme 
s’approcha,  et  lui  dit  :  «  Arabe,  de  quelle  tribu 
es-tu?  —  Je  suis  Hadjoute,  lui  répondit  Ben- 
Cassem.  —  En  ce  cas,  'tu  dois  connaître  le  Kou- 
bar-Roumia. 

—  Si  je  le  connais...  hélas  !  ma  ferme,  où  j’ai 
laissé  tous  les  objets  de  ma  tendresse,  n’est 
qu’à  une  heure  de  marche  de  ce  monument. 

—  Serais-tu  bien  aise  de  les  revoir,  et  de 
retourner  au  milieu  des  tiens? 

—  Pouvez-vous  me  le  demander?  Mais  à 
quoi  sert  de  faire  des  vœux  que  rien  ne  peut 
exaucer. 

—  Je  le  puis,  moi,  repartit  le  chrétien.  Je 
puis  t’ouvrir  les  portes  de  ta  patrie  et  te  ren¬ 
dre  aux  embrassements  de  ta  famille  ;  mais 
j’exige  pour  cela  un  service:  te  sens-tu  dis- 
posé  à  me  le  rendre? 

—  Parlez,  il  n’est  rien  que  je  ne  fasse  pour 
sortir  de  ma  malheureuse  position,  pourvu  que 
vous  n’exigiez  rien  de  moi  qui  compromette 
le  salut  de  mon  âme. 
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—  Sois  sans  inquiétude  à  cet  égard,  dit  lé 
chrétien.  Voici  de  quoi  il  s’agit:  je  vais  de  ce 
pas  te  racheter  à  ton  maître,  je  te  fournirai  les 
moyens  de  te  rendre  à  Alger.  Quand  tu  seras 
de  retour  chez  toi,  tu  passeras  trois  jours  à  te 
réjouir  avec  ta  famille  et  tes  amis, 'et,  le  qua¬ 
trième,  tu  te  rendras  à  Koubar-Roumia  ;  tu  al¬ 
lumeras  un  petit  feu  auprès  du  monument,  et 
tu  brûleras,  dans  ce  feu,  le  papier  que  je  vais 
te  donner.  Tu  vois  que  rien  n’est  d’une  exécu¬ 
tion  plus  facile;  jure  de  faire  ce  que  je  viens 
de  te  dire,  et  je  te  rends  aussitôt  à  la  liberté.  » 

Ben-Cassem  fit  ce  que  lui  demandait  le  chré¬ 
tien,  qui  lui  remit  un.  papier  couvert  de  carac¬ 
tères  magiques  dont  il  ne  put  connaître  le  sens. 
Le  même  jour,  la  liberté  lui  fut  rendue,  et  son 
bienfaiteur  le  conduisit  dans  un  port  de  mer  où 
il  s’embarqua  pour  Alger.  Il  ne  resta  que  quel¬ 
ques  instants  dans  cette  ville,  tant  il  avait  hâte 
de  revoir  sa  femme  et  ses  enfants,  et  se  rendit 
le  plus  promptement  possible  dans  sa  tribu. 

Je  laisse  à  deviner  la  joie  de  sa  famille  et  la 
sienne;  ses  amis  vinrent  aussi  se  réjouir  avec 
lui,  et  pendant  trois  jours  son  houache  fut 
plein  de  visiteurs. 
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•  Le  quatrième  jour,  il  se  rappela  ce  qu’il  avait 
promis  à  son  libérateur,  et  s’achemina  au  point 
du  jour  vers  le  Koubar-Roumia.  Là,  il  alluma 
le  feu  et  brûla  le  papier  mystérieux,  ainsi  qu’on 
le  lui  avait  prescrit.  A  peine  la  flamme  eut-elle 
dévoré  la  dernière  parcelle  de  cet  écrit,  qu’il 
vit,  avec  une  surprise  inexprimable,  des  pièces 
d’or  et  d’argent  sortir  par  milliers  du  monu¬ 
ment,  à  travers  les  pierres.  On  aurait  dit  une 
ruche  d’abeilles  effrayées  par  quelque  bruit 
inaccoutumé.  Toutes  ces  pièces,  après  avoir 
tourbillonné  un  instant  autour  du  monument, 
prenaient  la  direction  du  pays  des  chrétiens 
avec  une  extrême  rapidité,  en  formant  une  co¬ 
lonne  d'une  longueur  infinie,  semblable  à  plu¬ 
sieurs  volées  d’étourneaux. 

Ben-Cassem  voyait  toutes  ces  richesses  passer 
au-dessus  de  sa  tête ,  il  sautait  le  plus  qu’il  pou¬ 
vait  t  et  cherchait  avec  ses  mains  à  en  saisir 
quelques  faibles  parties.  Après  s’être  épuisé 
ainsi  en  vains  efforts,  il  s’avisa  d’ôter  son  bur¬ 
nous,  et  de  le  jeter  le  plus  haut  possible;  cet 
expédient  lui  réussit,  et  il  parvint  à  fair(e  tom¬ 
ber  à  ses  pieds  une  vingtaine  de  pièces  d’or  et 
une  centaine  de  pièces  d’argent.  Mais  à  peine 


ces  pièces  eurent-elles  touché  le  sol,  qu'il  ne 
sortit  plus  de  pièces  nouvelles,  et  que  tout  ren¬ 
tra  dans  l’ordre  ordinaire. 

Ben-Cassem  ne  parla  qu’à  quelques  amis 
de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Cependant  cette  aven¬ 
ture  extraordinaire  parvint  à  la  connaissance 
du  pacha,  qui  envoya  des  ouvriers  pour  dé¬ 
truire  le  Ko ubar-Roumia,  afin  de  s’emparer  des 
richesses  qu’il  renfermait  encore.  Ceux-ci  se 
mirent  à  l’œuvre  avec  beaucoup  d’ardeur;  mais, 
au  premier  coup  de  marteau,  un  fantôme,  sous 
la  forme  d’une  femme,  parut  au  haut  du  tom¬ 
beau,  et  s’écria:  «  Aloula!  Aloulal  viens  à  mon 
secours,  on  vient  enlever  tes  trésors  !  »  Aussi¬ 
tôt  des  cousins  énormes,  aussi  gros  que  des 
rats,  sortirent  du  lac  voisin  et  mirent  en  fuite 
les  ouvriers  par  leurs  cruelles  piqûres. 

Depuis  ce  temps-là,  toutes  les  tentatives 
que  l’on  a  faites  pour  ouvrir  le  Koubar-Roumia 
ont  été  infructueuses,  et  les  savants  ont  déclaré 
qu’il  n’y  a  qu’un  chrétien  qui  puisse  s’emparer 
des  richesses  qu’il  renferme. 


CONSTANTINE 


La  ville  de  Constantine  (  Cirta  des  anciens,, 
Cossentina  des  Arabes) ,  est  située  au  delà  du 
petit  Atlas,  sur  l’Oued-Rummel,  au  point  où 
cette  rivière  traverse  des  collines  élevées,  con¬ 
treforts  de  l’Atlas,  et  pénètre  du  bassin  supé¬ 
rieur  dans  la  plaine  du  Milah. 

Cette  ville ,  placée  entre  Tunis  et  Bône,  est 
à  160  kilomètres  de  distance  de  cette  der¬ 
nière, 

Constantine  est  bâtie  dans  une  presqu’île 
contournée  par  la  rivière  et  dominée  par  les 
hauteurs  du  Mansourah  et  de  Sidi-Mécid,  dont 
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elle  est  séparée  par  une  grande  gorge  où  cou¬ 
lent  les  eaux  du  Rummel.  Ce  dernier  reçoit , 
au-dessus  de  la  ville,  et  dans  un  lieu  appelé 
El-Kouas  (les  aqueducs) ,  le  ruisseau  Bou-Mar- 
zoug.  Ce  cours  d’eau,  peu  étendu,  vient  de 
l’est. 

Au  sud-est  de  la  ville  s’étend  le  plateau  de 
Mansourah;  il  est  dépouillé  d’arbres,  et  la  terre 
y  reçoit  des  cultures  suivies.  Ce  plateau  do¬ 
mine  fortement  la  ville  ,  aussi  bien  que  ceux 
du  Mécid  et  de  Coudiat-Aty. 

Constantine,  entourée  de  terres  arables  dé¬ 
pouillées  d’ombrages,  est  située  dans  une  po¬ 
sition  très-pittoresque.  Au  sud  et  à  l’ouest,  la 
vue  s’étend  fort  loin,  et  au  delà  des  plaines  on 
aperçoit  des  montagnes  souvent  couvertes  de 
neige  ;  au  nord,  l’horizon  est  borné  par  le  Dje- 
bel-el-Ouache. 

Cette  ville  est  bâtie  sur  un  plateau  entouré 
de  rochers  ;  l’Oued-Rummel  s’approche  d’elle 
par  un  angle  situé  au  sud  ;  elle  y  forme  une 
cascade  ,  et  coule  ensuite  dans  un  ravin  pro¬ 
fond  qui  la  défend  sur  deux  côtés.  Vers  la 
pointe  El-Cantara,  les  eaux  de  la  rivière  su¬ 
bissent  quatre  pertes  successives  qui  forment 
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des  ponts  naturels  taillés  dans  le  roc,  ayant  de 
50  à  100  mètres  de  largeur. 

Constantine  a  quatre  portes  ,  dont  trois  se 
trouvent  sur  le  même  cété ,  au  sud-ouest  :  le 
chemin  d’Alger  aboutit  à  la  première,  nommée 
Bab-el-Djedid ;  celle  du  centre  s’appelle  Bab¬ 
el-Oued  ;  elle  conduit  vers  le  sud;  la  troisième, 
nommée  El-Ghabia,  communique  avec  le  Rum- 
mel.  Ces  trois  issues  sont  reliées  entre  elles  par 
une  muraille  antique  haute  de  10  mètres,  sou 
vent  sans  fossés. 

La  quatrième  porte,  dite  d’El-Cantara ,  est 
à  l’angle  en  face  du  vallon  compris  entre  le 
mont  Mansourah  et  le  Mécid  ;  le  pont  d’où  elle 
tire  son  nom  se  trouve  vis-à-vis  :  large  et  fort 
élevé  sur  trois  étages  d’arches  superposées,  de 
construction  antique  dans  sa  partie  inférieure, 
il  est  jeté  sur  la  rivière  et  sur  la  grande  cou¬ 
pure  qui  sépare  la  ville  de  la  montagne.  Les 
chemins  qui  conduisent  sur  le  littoral,  et  ceux 
venant  de  l’est ,  aboutissent  à  cette  porte. 

Sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  au  nord 
du  plateau ,  se  trouve  la  Kasbah ,  édifice  anti¬ 
que  qui  sert  de  caserne.  Dominant  Constan¬ 
tine,  cette  citadelle  couronne  tous  les  rochers 
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à  pic  qui  eutourent  presque  toute  la  ville  ;  c’est 
là  que  se  trouvent  les  plus  grands  escarpe¬ 
ments.  Des  moulins  à  blé  sont  situés  au  bas  de 
cette  Kasbah  ;  les  eaux  détournées  du  Rummel 
les  mettent  en  mouvement.  De  nombreux  jar¬ 
dins  occupent  les  deux  rives  de  ce  cours  d’eau, 
au  nord  de  la  ville,  dans  le  quartier  appelé  El- 
Hamma. 

Constantine,  qui,  selon  les  Arabes,  a  la  forme 
d’un  burnous  déployé,  ne  possède  que  trois 
places  publiques  de  peu  d’étendue;  ses  rues 
sont  pavées,  mais  étroites  et  tortueuses  ;  elles 
ont  presque  toutes  une  pente  fort  roide.  Les 
maisons  ont  en  général  deux  étages  au-dessus 
du  rez-de-chaussée  ;  elles  sont  bâties  en  bri¬ 
ques  crues  ou  en  pisé.  Les  plus  belles  ont  été 
construites  avec  des  débris  tirés  des  édifices 
romains  ;  toutes  ont  des  toitures  en  tuiles  creu¬ 
ses,  posées  sur  des  roseaux. 

Le  palais  de  l’ancien  bey  est  un  monument 
remarquable  :  pour  le  décorer,  Ahmed  avait 
fait  prendre,  dans  les  plus  belles  maisons  de  la 
ville,  un  grand  nombre  de  colonnes  et  d’orne¬ 
ments  apportés  de  Bône  ou  de  Tunis. 

Constantine  possède  treize  mosquées  prin- 
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cipales  et  un  grand  nombre  de  petites  cha¬ 
pelles. 

L’eau  de  source  manque  dans  la  ville,  et  il 
y  a  peu  de  citernes  ;  mais  la  rivière  à  laquelle 
on  parvient  par  un  chemin  couvert ,  fournit 
l’eau  dont  on  a  besoin. 

Les  habitants  sont  industrieux;  aussi  compte- 
t-on  parmi  eux  un  grand  nombre  de  marchands 
et  d’artisans.  La  sellerie,  la  cordonnerie  occu¬ 
pent  beaucoup  de  bras.  Mais  la  richesse  prin¬ 
cipale  des  indigènes  consiste  dans  la  culture 
des  terres  si  fertiles  des  plaines  environnantes; 
les  moutons  et  les  bêtes  à  corne  abondent  ;  les 
indigènes  fabriquent,  avec  les  laines  de  leurs 
troupeaux,  des  draps  grossiers  qui  se  vendent 
fort  bien.  Les  femmes,  outre  les  travaux  do¬ 
mestiques  auxquels  elles  se  livrent  dans  l’in¬ 
térieur,  filent  la  laine  et  tissent  des  burnous. 

Le  climat  de  la  contrée,  et  de  la  ville  en 
particulier,  est  très-sain,  mais  un  peu  froid,  en 
raison  de  la  position  élevée  du  sol.  Dans  les 
plaines  voisines,  il  règne  au  contraire  une  tem¬ 
pérature  élevée  pendant  une  grande  partie  de 
l’année. 

I^a  province  de  Constantine  renferme  beau- 
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coup  de  sources  thermales  très-abondantes: 
elles  alimentent  des  ruisseaux  qui  coulent  en 
toute  saison.  Sur  plusieurs  points  on  rencontre 
des  carrières  de  plâtre  de  très-bonne  qualité  , 
et  des  mines  de  salpêtre ,  qu’on  pourrait  ex¬ 
ploiter  avantageusement. 

Les  Romains  regardaient  Constantine  comme 
la  plus  riche  et  la  plus  forte  ville  de  toute  la 
Numidie,  dont  elle  était  en  quelque  sorte  la 
clef.  Les  principales  routes  de  la  province  y 
aboutissaient  ;  elle  avait  été  la  résidence  royale 
de  Massinissa  et  de  ses  successeurs.  Strabon 
nous  apprend  quelle  renfermait  alors  des  pa¬ 
lais  magnifiques,  et  que,  sur  l’invitation  du  roi 
Micipsa,  une  colonie  grecque  s’y  était  établie 
et  y  avait  apporté  les  arts  florissants  de  la 
Grèce.  Dans  la  première  guerre  punique,  le 
premier  soin  de  Massinissa  fut  de  s’en  empa¬ 
rer.  Jugurtha  employa  tous  les  moyens  imagi¬ 
nables  pour  s’en  rendre  maître,  et  c’est  de 
cette  position  centrale  que  Métellus  et  Marius 
dirigèrent  avec  tant  de  succès,  contre  lui,  tous 
leurs  mouvements  stratégiques. 

Ruinée  en  311,  dans  la  guerre  de  Maxence 

contre  Alexandre,  paysan  pannonin,  qui  s’était 
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fait  proclamer  empereur  en  Afrique,  rétablie 
et  embellie  sous  Constantin ,  cette  ville  quitta 
alors  son  ancien  nom  de  Cirta ,  pour  prendre 
celui  de  son  restaurateur,  quelle  porte  encore 
aujourd’hui. 

Lorsque  les  Vandales,  dans  le  cinquième 
siècle,  envahirent  la  Numidie  et  les  trois 
Mauritanies,  et  détruisirent  toutes  leurs  villes 
florissantes ,  Constantine  résista  à  ce  torrent 
dévastateur.  Les  victoires  de  Bélisaire  la  retrou¬ 
vèrent  debout;  et  la  conquête  musulmane  sem¬ 
bla  l’avoir  respectée,  à  en  juger  par  les  ruines 
délaissées  dont  le  pays  est  partout  ailleurs  cou¬ 
vert. 

Au  douzième  siècle,  un  écrivain  arabe  , 
Edris,  s’exprimait  ainsi  sur  l’état  de  Constan¬ 
tine  : 

«  Cette  ville,  disait-il,  est  peuplée  et  commer- 
»  çante  ;  ses  habitants  sont  riches.  Ils  s’asso- 
»  cient  entre  eux  pour  la  culture  des  terres  et 
»  pour  la  conservation  des  récoltes  ;  le  blé , 
qu’ils  enferment  dans  des  souterrains,  y 
reste  souvent  un  siècle,  sans  éprouver  au¬ 
cune  altération.  Entourée  presque  entière¬ 
ment  par  une  rivière  profondément  encais- 


»  sée,  et  par  une  enceinte  de  hautes  murailles, 
■'  cette  ville  est  considérée  comme  une  des 

places  les  plus  fortes  du  monde.  » 

Toutes  ces  énonciations  d’Edris  semblent 
pouvoir  s’appliquer  à  l’état  actuel  de  Constan- 
tine.  Fortifiée  par  la  nature,  par  son  an¬ 
cienne  enceinte  et  par  les  ouvrages  réguliers 
qu’il  sera  possible  d’établir  sur  son  front  étroit, 
cette  place  peut  défier  les  forces  les  plus  im¬ 
posantes. 

La  population  de  Constantine  se  compose  de 
Maures,  de  Turcs,  de  Kabaïles  et  de  Juifs. 
Les  indigènes  éclairés  portent  à  40,000  âmes 
le  chiffre  de  la  population,  antérieurement  à 
l'occupation  ;  mais  les  preuves  à  l’appui  de  ce 
témoignage  manquent  tout  à  fait.  En  temps 
.ordinaire,  les  Kabaïles  forment  à  peu  près  la 
moitié  de  la  population  totale  ;  les  Maures,  le 
quart  ;  le  reste  se  compose  de  Turcs  ou  de 
Koulouglis  et  de  juifs. 

Tous  les  Douars  qu’on  trouve  dans  un  rayon 
de  40  kilomètres  environ  de  la  ville,  forment, 
pour  ainsi  dire,  une  dépendance  de  Constan- 
t.ine,  parce  qu’ils  appartiennent  au  Beylik  ou 
aux  plus  riches  habitants  maures  et  turcs.  Ce 
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n’est  guère  qu’au  delà  de  cette  distance  qu’on 
trouve  des  peuplades  distinctes  et  peu  séden¬ 
taires. 


Les  femmes  de  C'onstantine  portent  de  lon¬ 
gues  robes  à  manchettes  larges,  et  jettent  par¬ 
dessus  un  manteau  bleu  azuré ,  qu’elles  atta¬ 
chent  sur  les  épaules  avec  une  boucle  d’argent. 
Elles  portent  aussi  de  longues  bagues  d’argent 
aux  oreilles,  aux  doigts,  même  aux  jambes  et 
aux  chevilles  des'  pieds.  Elles  se  couvrent  la 
figure  d’un  masque  percé  de  deux  trous  pour 
les  yeux.  Quand  elles  rencontrent  un  étran¬ 
ger,  elles  ont  soin  de  s’envelopper  de  leurs 
manteaux.  Lorsque  les  Arabes  se  mettent  en 
voyage ,  ce  qui  leur  arrive  fort  souvent ,  ils 
placent  leurs  femmes  dans  des  corbeilles 
d’osier,  qu’ils  suspendent  à  la  selle  d’un  cha¬ 


meau. 
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Les  jeunes  filles  se  fardent  ordinairement 
le  visage,  les  mains  et  les  doigts,  avec  des  cou¬ 
leurs  qu’elles  fabriquent  elles-mêmes.  Mais  les 
femmes  n’observent  pas  généralement  cette 
coutume  ;  il  est  vrai  cependant  qu’elles  font 
une  préparation  de  fiente  de  pigeon  et  de  sa¬ 
fran  ,  avec  laquelle  elles  se  dessinent  un  petit 
cercle  sur  les  joues ,  ou  un  triangle  entre  les 
paupières,  ou  bien  encore  une  feuille  d’olivier 
sur  les  genoux.  Il  y  en  a  même  qui  se  peignent 
les  paupières,  soit  en  jaune,  soit  en  bleu.  Les 
poëtes  arabes  attachent  beaucoup  de  prix  à 
toutes  ces  minuties,  et  les  célèbrent  pompeu¬ 
sement  dans  leurs  vers. 

Lorsque  les  arabes  vont  se  rendre  visite 
d’un  douar  à  l’autre,  si  ce  sont  des  individus 
d’un  rang  égal,  ils  se  baisent  sur  la  bouche  ou 
sur  la  barbe  ;  mais,  si  c’est  un  cheik  ou  un  ma¬ 
rabout  qui  vient  les  voir,  ils  se  prosternent 
devant  lui.  Après  les  premiers  compliments 
d’usage ,  ils  se  demandent  des  nouvelles  de 
leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  de  leurs  che¬ 
vaux  ,  de  leurs  bœufs,  de  leurs  vaches,  de  leurs 
poules,  sans  oublier  même  ni  leurs  chiens  ni 
leurs  chats,  car  ils  font  le  plus  grand  cas  de  ces 
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animaux.  Les  chiens  leur  sont  précieux  parce 
qu’ils  les  avertissent,  par  leurs  aboiements,  de 
l’approche  des  lions,  que  l’on  redoute  avec  rai¬ 
son  dans  cette  partie  de  l’Afrique,  et  ils  sont 
attachés  aux  chats  parce  qu’ils  font  la  guerre 
non-seulement  aux  rats  et  aux  souris,  mais 
aussi  aux  serpents  qui  pénètrent  audacieuse¬ 
ment  dans  leurs  tentes. 

Les  habitants  des  campagnes  se  livrent  ex¬ 
clusivement  aux  travaux  de  l’agriculture  ;  ils 
vivent  pêle-mêle  avec  leurs  bestiaux;  toute 
leur  batterie  de  cuisine  est  composée  de  deux 
ou  trois  pots  de  terre  dans  lesquels  ils  font 
cuire  leurs  aliments ,  qui  consistent  ordinaire¬ 
ment  en  du  riz  et  des  gâteaux  de  maïs.  Ils 
n’ont  pas  d'autre  boisson  que  du  lait  et  une 
espèce  de  bière.  Ils  ne  se  lavent  jamais  que  la 
main  droite  lorsqu’ils  veulent  manger.  Enfin, 
pas  plus  que  les  Maures  d’Alger,  ils  ne  se 
servent  ni  de  fourchettes  ni  de  gobelets,  ni  de 
serviettes,  et  s’étendent  à  terre  sur  une  natte 
faite  de  feuilles  de  palmier. 

Chaque  famille ,  dans  ses  émigrations ,  em¬ 
porte  avec  elle  une  meule,  afin  de  moudre  et 
de  réduire  en  farine  le  blé  nécessaire  à  sa  sub- 
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sistance.  Cette  meule  est  formée  de  deux  pier¬ 
res  posées  l’une  sur  l’autre,  et  qu’on  fait  tour¬ 
ner  au  moyen  de  morceaux  de  bois  placés  sur 
leur  diamètre,  à  peu  près  comme  les  rayons 
d’une  roue.  Le  meilleur  régal  qu’on  puisse  of¬ 
frir  à  un  Arabe  des  plaines  est  un  plat  d’huile  et 
de  vinaigre  avec  un  pain  chaud  qu’il  trempe 
dans  cette  sauce. 


H  Eelporte. 

« 

Voici  les  fêtes  et  divertissements  ,  c’est- 
à-dire,  la  partie  bruyante  de  la  vie  des  Maures. 
Deux  grandes  solennités  signalent  l’année  :  le 
Beyram,  le  Ramadam;  elles  ont  lieu  à  des  épo¬ 
ques  indéterminées.  Le  Beyram  est,  comme 
notre  carême,  une  époque  d'expiation;  pen¬ 
dant  quarante  jours,  tout  musulman  accomplit 
une  abstinence  rigoureuse  qui  ne  s’étend  pas 
seulement  aux  aliments  :  fumer  ou  prendre  du 
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tabac  serait  un  crime.  A  la  cinquième  heure 
du  jour ,  dès  que  le  soleil  disparaît,  le  jeune 
cesse  :  alors  les  cafés  s’emplissent,  les  chan¬ 
teurs  et  la  musique  se  font  entendre,  et  l’on  se 
dédommage  largement  des  privations  de  la 
journée  ;  c’est  le  moment  des  repas  et  des 
longs  récits;  la  nuit  se  passe  en  divertissements 
qui  se  prolongent  jusqu’au  point  du  jour.  Le 
soleil  redonne  le  signal'  d’une  abstinence  abso¬ 
lue. 

Le  Ramadam  est  l’époque  du  plaisir  et  de 
l’allégresse,  les  Pâques  mahométanes.  Sa  du¬ 
rée  est  de  trois  jours.  Le  matin,  les  nègres, 
délivrés  en  cette  occasion  de  tout  travail,  im¬ 
provisent  sur  les  places  publiques  des  danses 
bizarres  ;  ils  s’agitent  en  rond,  frappent  sur  de 
petits  bâtons  la  mesure  d’un  air  monotone  que 
joue  une  espèce  de  tambourin ,  et  qu’ils  ac¬ 
compagnent  de  cris  aigus.  Puis  vient  le  tour 
des  lutteurs,  frottés  d’huile,  qui  renouvellent 
l’antique  pugilat.  Les  baladins  colportent  leur 
savoir-faire  de  maison  eu  maison ,  recueillant 
quelques  pièces  de  monnaie  qu’ils  dépensent 
d’une  façon  peu  musulmane  dans  les  cabarets 
du  lieu.  Les  fêtes  se  terminent  par  des  courses 
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arabes,  sur  un  terrain  peu  distant  de  la  ville. 
Les  Bédouins  se  distinguent  par  ees  jeux.  On 
détermine  d’abord  l’espace  à  parcourir  ;  les  as¬ 
sistants  se  rangent  circulairement  accroupis 
sur  le  gazon  ;  les  cavaliers  se  rassemblent  au 
nombre  de  deux,  trois,  quatre  couples  ;  ils  par¬ 
tent  au  signal  donné.  Il  fait  beau  voir  l’Arabe, 
implanté  sur  sa  haute  selle,  se  pencher  le  fusil 
au  poing,  fendre  l’air,  décharger  son  arme  et 
passer  avec  la  rapidité  du  vent.  Parfois  les 
coureurs  se  retournent ,  arrêtent  leur  cheval , 
tournoient  précipitamment  avec  un  cri  de 
guerre,  s’élancent,  s’arrêtent  encore,  simulent 
un  nouveau  combat,  et  se  ruent  enfin  tumul¬ 
tueusement  sur  le  but.  Depuis  notre  entrée  en 
ce  pays ,  nous  avoiis  donné  à  ces  petits  tour¬ 
nois  plus  de  solennité.  Les  autorités  françaises 
y  assistent,  et  nos  cavaliers  se  mesurent  sou¬ 
vent  d’une  manière  victorieuse  avec  les  cava¬ 
liers  indigènes.  Pendant  ce  temps,  le  canon  de 
la  citadelle  se  mêle  aux  cris  des  jouteurs,  tou¬ 
chante  marque  d’égards  des  vainqueurs  pour 
les  vaincus.  Il  y  a  en  effet  générosité  toujours, 
et  profit  souvent,  à  respecter  les  usages  et  les 
mœurs  du  peuple  conquis. 
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Indépendamment  de  ces  occasions  solennel¬ 
les  de  réjouissance,  il  se  présente  d’autres  cir¬ 
constances  qui  amènent  de  petites  fêtes  dans 
les  intérieurs  maures ,  telles  qu’un  mariage , 
une  naissance,  ou  quelque  autre  événement 
heureux.  On  se  réunit  dans  la  cour  de  la  mai¬ 
son;  des  invitations  sont  adressées  aux  amis, 
aux  habitants  notables  de  la  ville  ;  chez  les  ri¬ 
ches,  le  logis  est  parfumé  dès  le'  matin.  A 
l’heure  fixée,  les  flambeaux  sont  placés  en 
rond  autour  d’un  tapis  sur  lequel  prennent 
place  les  conviés.  L’inévitable  musique  joue  le 
principal  rôle  dans  ces  réunions  ;  -les  femmes  y 
prennent  part  du  fond  de  leur  appartement,  ou 
garnissent  la  galerie  supérieure,  mais  soigneu¬ 
sement  voilées,  et  échappent  ainsi  aux  regards. 
On  fait  circuler  des  plateaux  chargés  de  pâ¬ 
tisseries  au  miel  et  aux  dattes,  de  viandes  froi¬ 
des,  et  pour  boisson  de  grandes  jattes  de  lait. 
L’harmonie  continue;  c’est  toujours  la  même 
psalmodie  traînante  et  plaintive.  Par  interval¬ 
les,  la  musique  se  tait,  et  les  femmes  poussent 
trois  fois  des  cris  de  joie  en  frappant  sur  leurs 
bouches  à  coups  précipités  :  ceci ,  du  reste,  est 
un  signe  d’allégresse  en  même  temps  qu’une 


marque  de  civilité.  Chaque  fois  qu'un  hôte  es¬ 
timé  vient  prendre  place,  la  tremblottante  cla¬ 
meur  s’élève  ;  c’est  une  sorte  de  hourra  à  l’u¬ 
sage  de  ces  dames,  et  dont  elles  s’acquittent  à 
plein  gosier. 

Quelquefois  on  complète  la  fête  par  des  dan¬ 
ses  ;  des  femmes  sans  voile  viennent  exercer 
devant  l’assistance  leur  talent  de  bayadères. 
11  serait  malséant  de  dépeindre  la  désinvolture, 
la  frénésie  de  ces  danses  qui  tourbillonnent  au 
bruissement  précipité  de  la  musique,  jusqu’à 
ce  que  la  danseuse  tombe  haletante  sur  le  sol. 
Alors  il  éclate  chez  les  spectateurs  quelque 
chose  qui  ressemble  à  de  l’enthousiasme  :  ces 
visages  calmes  s’émeuvent  ;  on  se  presse  au¬ 
tour  de  la  danseuse,  on  lui  jette  des  pièces  de 
monnaie  ;  les  plus  galants  appliquent  leur  of¬ 
frande  sur  le  visage  même  delà  bayadère, 
qui  secoue  gracieusement  sa  tête,  et  fait  tom¬ 
ber  les  pièces  d’argent  dans  les  plis  tendus 
d’un  voile  vert.  Mais,  je  le  répète,  c’est  là  le 
fanatisme  de  la  joie  ;  il  est  rare  que  les  Maures 
deviennent  expansifs  à  ce  point. 
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lia,  ville  d’Oran  ,  située  au  fond  du  golfe  de 
ce  nom,  est  assise  au  pied  du  pic  Sainte-Croix, 
des  deux  côtés  du  ruisseau  de  Oued-el-Rahhi 
(rivière  des  Moulins),  coulant  dans  une  petite 
gorge ,  et  dont  la  source  ne  se  manifeste  qu’à 
un  kilomètre  de  son  embouchure.  Ce  cours 
d’eau,  quoique  peu  étendu,  possède  un  vo¬ 
lume  d’eau  assez  fort,  et  une  pente  suffisante 
pour  arroser  les  jardins,  servir  aux  besoins  de 
la  ville  et  faire  tourner  six  à  sept  petits  mou¬ 
lins.  L’heureux  site  du  ravin  et  l’ Oued-el-Rahhi 
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ont,  sans  contredit,  déterminé  l’établissement 
de  la  ville  dans  la  position  qu’elle  occupe. 

Il  n’y  a  point,  à  la  surface  du  sol  dansOran, 
de  vestiges  sensibles  de  la  domination  romaine. 
Les  constructions  élevées  par  les  Maures  ont 
presque  entièrement  disparu.  Les  fortifications 
qui  existaient  à  l’arrivée  des  Français,  sont  dues 
aux  Espagnols  qu’on  peut  regarder  comme  les 
fondateurs  de  cette  ville. 

Les  Portugais  avaient  échoué  ,  en  1501  , 
contre  Mers-el-Kébir ,  lorsque  don  Diégue  de 
Cordoue  s’en  empara  pour  les  Espagnols,  en 
1505,  sans  éprouver  beaucoup  de  résistance. 
Le  cardinal  Ximénès  y  joignit,  en  1509,  par 
une  expédition  brillante  et  à  l’aide  d’intelli¬ 
gences  dans  la  place,  la  conquête  d'Oran,  effec¬ 
tuée  avec  un  corps  de  15,000  hommes  qu’il 
commandait  en  personne.  Il  avait  fait  lui- 
même  tous  les  frais  de  cette  expédition.  A  la 
suite  de  ces  succès,  les  Espagnols  s’emparè¬ 
rent  en  Afrique,  des  villes  d’Alger,  de  Bougie  , 
de  Tripoli;  et  les  peuples  de  toute  la  cote  de¬ 
vinrent  leurs  tributaires.  Oran  resta  sous  la 
domination  espagnole  jusqu’en  1708  ;  les  em¬ 
barras  de  la  guerre  de  succession  leur  firent  per- 
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dre  cette  conquête  qu’ils  parvinrent  à  ressaisir 
toutefois  vingt-quatre  ans  plus  tard,  grâce  àl’  ex¬ 
pédition  bien  dirigée  du  comte  de  Montemar. 

La  portion  de  la  ville  élevée  par  les  Espa¬ 
gnols  était  circonscrite  dans  l’enceinte  élevée 
au  pied  du  pic  Mergiagio  ou  Sainte-Croix,  sur 
la  berge  gauche  du  ravin  ;  elle  était  défendue 
par  des  ouvrages  considérables.  De  superbes 
travaux  souterrains ,  d’immenses  magasins 
taillés  dans  le  roc,  des  casernes,  trois  églises, 
un  colysée ,  tel  est  l’ensemble  des  ouvrages 
élevés  par  les  Espagnols,  pendant  une  posses¬ 
sion  de  près  de  trois  siècles. 

Les  Espagnols  ne  tiraient  rien  de  l’intérieur 
du  pays.  Tous  les  approvisionnements,  même 
la  viande,  venaient  de  Séville  ou  de  Cartha- 
gène.  lies  Arabes  n’avaient  point  de  marché  en 
ville,  et  ils  n’étaient  admis  dans  l’intérieur  que 
les  yeux  bandés. 

Le  commerce  était  franc,  mais  à  peu  près 
nul ,  comme  les  communications  avec  l'inté¬ 
rieur. 

Telle  était  la  position  des  Espagnols  dans  le 
pays,  position  purement  onéreuse,  lorsqu'un 
tremblement  de  terre,  survenu  dans  la  nuit  du 


9  octobre  1790,  causa  d’affreux  ravages  dans 
la  ville.  Les  troupes  et  la  population  campè¬ 
rent  alors  sous  des  tentes  et  des  barraques 
au  dehors. 

A  la  nouvelle  de  cette  catastrophe,  le  bey 
Mohammed,  qui  gouvernait  la  province  poul¬ 
ies  Turcs,  partit  de  Mascara  pour  assiéger 
Oran.  Rebuté  par  la  saison  des  pluies,  il  revint 
en  mai  1791.  Les  Espagnols  se  décidèrent  à 
abandonner  la  ville  et  se  retirèrent  à  Cartha- 
gène.  Ainsi  finit  1  occupation  espagnole,  lais¬ 
sant  des  travaux  immenses  qui  n’avaient  eu 
d’autre  utilité  que  celle  de  protéger  milieu  de 
déportation. 

Les  Turcs,  maîtres  d’Oran,  s'empressèrent 
de  démolir  les  constructions  qui  avaient  coûté 
tant  de  peines  à  leurs  prédécesseurs.  Ce  fut  un 
élan  général  pour  détruire  tout  ce  qui  existait. 

Les  beys  se  succédèrent,  succombant  géné¬ 
ralement  à  des  intrigues ,  auxquelles  ils  de¬ 
vaient,  aussi  le  plus  souvent,  leur  élévation.  Le 
gouvernement  pour  eux  se  réduisait  à  tirer  du 
pays  le  plus  de  revenus  possibles  à  leur  profit 
et  à  celui  du  dey.  Les  impôts  n’étaient  payés 
qu'à  la  condition  de  plus  d’un  combat. 


128 


Oran  n’entretenait  point  de  corsaires,  mais 
ceux  d’Alger  venaient  relâcher  à  Mers-el-Kébir. 

Après  la  conquête  d’Alger,  des  troupes  vin¬ 
rent  prendre  possession  d’Oran,  qu’ Hassan-dey 
leur  abandonna  en  1831  ;  il  s’embarqua  d’Al¬ 
ger  pour  Alexandrie,  où  il  mourut  en  1834. 

La  ville  était,  à  cette  époque,  dans  un  tel  état 
de  dévastation,  qu’il  fallut  adopter  un  système 
de  destruction  pour  édifier  de  nouveau. 

Les  premiers  travaux  eurent  pour  objet  la 
mise  en  état  de  défense.  En  même  temps  ,  les 
ponts  et  chaussées  avaient  à  pourvoir  aux  be¬ 
soins  de  la  population,  et  à  l’installation  des 
services  civils.  Il  fut  satisfait  à  toutes  ces  exi¬ 
gences  ;  aussi  l’aspect  d’Oran,  qui  ne  présen¬ 
tait  que  des  ruines  lors  de  notre  établissement, 
s’est  considérablement  amélioré.  On  a  construit 
des  bains,  des  habitations,  des  cafés.  Les  ma¬ 
tériaux  sont  en  quelque  sorte  sous  la  main. 

La  ville  est  bien  percée  et  dans  un  site  très- 
varié  ;  la  rue  Saint-Philippe  ,  bordée  de  beaux 
trembles  et  en  pente  assez  douce ,  joint  les 
deux  grandes  portions  entre  elles  ,  et  conduit 
de  la  place  Kléber  à  la  place  du  Marché.  ‘Deux 
ponts  aident  aux  communications. 
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Les  environs  d’Oran  ne  présentent  de  sites 
agréables  que  dans  les  parties  les  plus  rappro¬ 
chées.  Si  on  regarde  dans  la  plaine,  aussi  loin 
que  la  vue  peut  s’étendre,  on  ne  découvre  pas 
un  seul  arbre,  si  ce  n’est  le  figuier.  Le  plateau 
qui  domine  la  ville  ,  quoique  couvert  d’une 
bonne  couche  de  terre  végétale,  ne  produit  que 
quelques  palmiers  nains  ;  il  est  probable  que 
le  mûrier  et  l’olivier  y  réussiraient  bien,  si  le 
génie  militaire  voulait  permettre  les  planta¬ 
tions.  Les  jardins  de  la  ville  possèdent  de  fort 
belles  plantations  d’amandiers ,  de  grenadiers 
et  d’orangers  ;  une  végétation  vigoureuse  y  est 
entretenue  par  des  eaux  abondantes  et  d’une 
excellente  qualité  ;  les  sites  y  sont  délicieux  et 
forment  un  constraste  frappant  avec  la  nudité 
de  la  montagne  Sainte-Croix,  qui  est  adja¬ 
cente. 

Oran  est  un  des  points  les  plus  sains  de  la 
côte  ;  les  chaleurs  y  sont  tempérées  par  le  voi¬ 
sinage  de  la  mer;  le  simoun  y  est  très-rare. 

L’importance  d’Oran  n’est  pas  uniquement 
concentrée  dans  la  ville  et  ses  fortifications  , 
elle  repose  encore  sur  le  port  de  Mers-el-Kébir, 
éloigné  de  cinq  milles  par  mer,  dans  la  direc- 


tion  du  nord.  Ce  port  naturel  est  entouré  de 
hauteurs  et  remarquable  par  sa  profondeur  ;  la 
tenue  de  son  fond  est  fort  bonne,  les  plus  gros 
vaisseaux  peuvent  y  mouiller.  Une  belle  route, 
nouvellement  construite  le  long  du  rivage,  fa¬ 
cilite  à  merveille  les  communications  entre  le 
port  militaire  du  Mers-el-Kébir  et  la  ville 
d’Oran. 
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La  ville  de  Bône  est  bâtie  sur  la  côte  ouest 
du  golfe  de  ce  nom  ;  elle  est  entourée  d’une 
muraille  renfermant  un  espace  de  forme  rec¬ 
tangulaire  sur  un  terrain  fort  inégal  ;  cette  mu¬ 
raille  est  épaisse,  haute  d’environ  8  mètres  et 
de  1.600  mètres  de  développement.  Le  côté  Est 
de  la  ville  est  baigné  par  la  mer  :  c’est  une  fa¬ 
laise  élevée,  au  pied  de  laquelle  est  le  mouillage 
particulièrement  nommé  rade  de  Bône.  Le  fort 
Cigogne  forme  l’extrémité  sud  de  ce  côté.  A 
l’ouest  du  cap  Cigogne,  est  une  petite  baie  sur 


laquelle  on  a  établi  une  jetée  en  pierres  sè¬ 
ches  pour  servir  de  débarcadère. 

Bône  a  été  construite  à  peu  de  distance  de 
l’antique  Hippone ,  qui  fut  une  des  résidences 
des  rois  de  Numidie  et  joua  un  rôle  important 
dans  les  campagnes  de  César  en  Afrique,  dans 
celle  des  Vandales  sous  Genséric,  et  plus  tard 
dans  les  guerres  de  Bélisaire. 

Au  nord  de  la  ville,  s’élève  une  colline  de 
105  mètres  de  haut,  où  a  été  bâtie,  à  400  mè¬ 
tres  de  l’enceinte,  la  Kasbah  ou  citadelle.  Elle 
commande  la  ville  qu’elle  couvre  entièrement 
du  côté  du  nord,  et  surveille  la  rade.  Son  inté¬ 
rieur  est  vaste,  ses  murs  élevés  :  elle  a  été  mise 
en  état  par  les  soins  du  génie. 

La  hauteur  sur  laquelle  est  bâtie  cette  ci¬ 
tadelle,  se  prolonge  dans  la  direction  du  nord 
au  sud,  et  descend  par  divers  étages  dans  la 
plaine.  A  l’est,  elle  se  termine  à  la  mer,  et  ses 
rameaux  viennent  mourir  au  Mouillage ,  aux 
batteries  du  Lion,  des  Caroubiers  et  de  Casa- 
rin.  A  partir  du  fort  des  Caroubiers,  la  côte 
présente  de  grandes  masses  de  rochers  qui 
descendent  rapidement  à  la  mer,  au  milieu  des¬ 
quels  il  y  a,  par  intervalles,  quelques  bouquets 
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d’arbres.  Au  sud-ouest,  sur  un  des  contreforts 
inférieurs  a  été  établi  le  fort  des  Santons,  qui, 
avec  sa  redoute  ,  bat  les  abords  de  la  ville  à 
gauche,  et,  à  droite,  éclaire  ceux  de  la  mon¬ 
tagne. 

A  l’ouest  de  Bône,  un  ruisseau  et  quelques 
jardins  bien  cultivés  animent  le  paysage.  Vers 
le  pied  de  la  Kasbah,  le  terrain  est  coupé  de 
haies,  de  fossés  et  de  champs  en  culture. 

Le  mont  Edough  couronne  l’horizon  au  nord- 
ouest  et,  se  prolongeant,  vient  former  le  cap  de 
Garde.  Ces  montagnes  élevées  conservent  la 
neige  pendant  une  grande  partie  de  l’année. 
Elles  sont  couvertes  de  grands  arbres  et  d’une 
belle  végétation;  des  tribus  kabaïles  les  ha¬ 
bitent. 

Au  sud,  les  abords  de  la  ville  sont  plus  cou¬ 
verts.  La  vallée  où  coulent  la  Boudjimah  et  la 
Seybouse,  dont  le  sol  est  bas  et  argileux,  re¬ 
tient  les  eaux  qui  en  défendent  les  approches  . 
mais  contribuent  beaucoup  à  l’insalubrité  du 
climat. 

Entre  ces  deux  rivières,  au  sud  on  remarque 
un  mamelon  isolé  qui  était,  il  y  a  peu  de  temps, 
couvert  d’une  végétation  superbe,  et  où  l’on  a 
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depuis  établi  un  camp  ;  c’était  là  que  jadis  s’é¬ 
levait  l’antique  ville  d’Hippone  dont  on  voit 
encore  quelques  ruines. 

Bône,  dont  les  rues  sont  tortueuses  et  étroi¬ 
tes,  a  quatre  portes  :  une  sur  la  Marine,  l’autre 
vers  Constantine,  et  deux  du  côté  de  la  Kasbah. 
Depuis  l’occupation  des  Français,  la  ville  a  été 
mise  à  l’abri  de  toute  tentative  hostile  de  la 
part  des  populations  environnantes.  On  s’est 
occupé  des  fortifications,  on  a  réparé  les  fronts 
de  l’enceinte  et  on  a  pourvu  à  la  défense  des 
points  extérieurs. 

On  a  construit  le  pont  de  Karassas,  protégé 
par  un  poste  crénelé  ;  et  un  bac,  appuyé  par 
quelques  ouvrages  en  terre,  a  été  établi  sur  la 
Seybouse,  auprès  de  son  embouchure. 

Le  climat  est  sain  sur  les  hauteurs  aux  en¬ 
virons  de  Bône  ,  mais  les  exhalaisons  de  la 
plaine  que  la  Boujimah  couvre  de  ses  eaux, 
causent  des  fièvres  très-dangereuses.  Des  nuits 
humides  succèdent  à  des  journées  brûlantes. 

Les  montagnes  des  environs  ént  beaucoup 
de  sources;  de  tous  les  temps,  elles  ont  été 
conduites  à  Bône  par  des  aqueducs  souterrains, 
aujourd'hui  bien  dégradés. 
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LA  SYNAGOGUE  DE  BONE 

H.  Delporte . 


Les  synagogues  sont,  comme  chacun  sait, 
des  édifices  consacrés  au  culte  judaïque,  édi¬ 
fices  que  les  Arabes,  peuple  religieux  avant 
tout ,  respectaient  et  laissaient  modestement 
s’élever  à  côté  de  leurs  mosquées  aux  minarets 
gigantesques. 

La  synagogue  de  Bone  est  un  pauvre  "bâti¬ 
ment,  peu  digne,  à  tous  égards,  de  sa  destina¬ 
tion  religieuse  ;  mais  elle  a  sa  tradition  ;  elle  est 
même  favorisée  entre  toutes  les  synagogues 
de  l’Algérie  ;  en  voici  la  raison  ;  je  cite  le  fait 
comme  le  rabbin  Salomon  bel  Komri  me  l’a,  un 
jour,  conté. 

Il  y  a  de  longues  années,  un  Maure  de  Bone 
était  allé,  suivant  la  coutume  de  ceux  de  sa  re¬ 
ligion,  faire  son  pèlerinage  au  tombeau  du  pro¬ 
phète  ;  après  avoir  accompli  ses  dévotions,  il 


s’occupa  de  ses  affaires  de  commerce.  Enfin  il 
se  détermina  à  partir,  et  prit  passage  sur  un 
bâtiment  qui  faisait  voile  pour  Alexandrie.  Au 
nombre  des  voyageurs  se  trouvait  un  israélite, 
né  également  à  Bone  et  qui  venait  de  Jérusa¬ 
lem,  porteur  d’une  bible  que  lui  avait  donnée  le 
suprême  rabbin.  Le  juif  avait  enfermé  ce  dépôt 
sacré  dans  un  coffre  de  cuivre.  Presque  en  vue 
d’Alexandrie,  il  éclata  une  violente  tempête  ;  le 
navire  fut  englouti  ;  un  seul  passager  parvint  à 
regagner  la  côte;  c’était  le  pèlerin  maure;  il 
revint  à  Bone,  où  il  raconta  son  désastre  et  la 
mort  du  juif,  son  compatriote. 

A  quelques  temps  de  là,  le  Turc  qui  gardait 
le  port,  fumait  solennellement  sa  pipe  en  re¬ 
gardant  l’eau  couler,  quand  il  aperçut  un  objet 
de  forme  indécise,  flottant  au  loin  ;  il  s’appro¬ 
cha  de  la  plage,  et  découvrit  un  petit  coffre  qui 
cinglait  merveilleusement  vers  la  rive,  où  il 
semblait  avoir  hâte  d’arriver.  Avis  en  fut  donné 
au  caïd,  qui  ordonna  à  cinq  ou  six  chiaoux  de 
saisir  l’objet  dénoncé  ;  mais,  quand  les  bateliers 
s’approchèrent,  le  coffre  vira  de  bord  et  reprit 
la  pleine  mer;  l’épreuve  fut  deux  fois  tentée  ;  à 
chaque  essai,  même  résultat.  Les  Turc  s’obsti- 


liaient,  le  coffre  mettait  de  l’entêtement.  Alors, 
la  surprise  fut  grande,  et  le  vieux  récit  du  Maure 
revint  en  mémoire  :  on  pensa  à  l’israélite  nau¬ 
fragé,  à  la  bible  dont  il  était  porteur.  On  manda 
quelques  juifs,  qui  furent  chargés  de  s’emparer 
du  rebelle.  Dès  que  ceux-ci  eurent  mis  le  pied 
sur  une  embarcation,  le  petit  coffre  se  diiigea 
sans  hésiter  vers  la  barque,  et  se  plaça  lui-même 
sous  la  main  du  rabbin,  qui  l’ouvrit  avec  pompe 
et  en  retira  la  sainte  bible  venue  de  Jérusa¬ 
lem.  Le  Maure  qui  avait  voyagé  de  conserve 
avec  le  malheureux  porteur  du  livre  sacré,  fut 
tellement  frappé  de  ce  prodige,  qu’il  fit  bâtir, 
de  ses  fonds,  une  maison  pour  recevoir  le  pré¬ 
cieux  dépôt.  C’est  ainsi  que  fut  créée  la  syna¬ 
gogue  de  Bone;  et,  depuis  ce  miracle,  elle  est 
en  extrême  honneur,  à  ce  point  que  des  musul¬ 
mans  même  y  font  des  vœux  et  des  dévotions  ; 
les  femme  surtout,  si  superstitieuses  par  le 
cœur,  comme  tous  les  êtres  qui  aiment,  crai¬ 
gnent  ou  espèrent  beaucoup,  les  femmes,  dis- 
je,  ont  une  confiance  sans  bornes  dans  la  Bible 
de  Bone. 
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BOUGIE 


Documents 


Bougie,  située  sur  la  côte  nord-ouest  du  golfe 
de  ce  nom,  est  à  180  kilomètres  environ  d’Al¬ 
ger,  et  à  120  de  Constantine  :  elle  est  bâtie  au 
bord  de  la  mer,  sur  le  flanc  méridional  du 
Gouraya,  mont  abrupte  et  escarpé,  qui  s’élève 
rapidement  jusqu’à  670  mètres  de  hauteur.  Le 
Gouraya  forme  un  promontoire  rocailleux,  cou¬ 
rant  de  l’ouest  à  l’est  et  se  terminant  à  la  côte 
par  le  cap  Carbon.  Bougie  est  dominée  par  les 
hauteurs  qui  s’élèvent  en  amphithéâtre  et  pres¬ 
que  à  pic  derrière  elle.  Cette  position  sur  le 
flanc  de  !a  montagne,  ses  maisons  escarpées  et 
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les  masses  d’orangers,  de  figuiers  et  de  grena¬ 
diers  qui  les  entourent,  rendent  son  site  émi¬ 
nemment  pittoresque. 

Cette  ville  indique,  par  les  ruines  nombreu¬ 
ses  qui  composent  le  sol  sur  lequel  elle  repose, 
une  grande  importance  passée  et  une  haute 
antiquité  ;  elle  formait  probablement  la  limite 
de  la  Mauritanie  Césarienne.  S’il  faut  en  croire 
les  uns,  elle  ne  serait  autre  que  l’ancienne  Baga 
ou  Vaga;  d’autres  prétendent  qu’elle  aurait 
succédé  à  l’antique  Choba. 

Au  cinquième  siècle ,  Bougie  tomba  au  pou¬ 
voir  de  Genseric,  et  fut  même,  dit-on,  la  capi¬ 
tale  du  royaume  des  Vandales  jusqu’à  la  prise 
de  Carthage. 

Lors  de  l’invasion  arabe,  en  708,  Bougie  fut 
soumise  au  joug  de  l’islamisme  par  le  célèbre 
Moussa-ben-Noséïr,  et  passa  successivement 
sous  la  domination  des  diverses  dynasties  mu¬ 
sulmanes  qui  fondèrent  des  souverainetés  en 
Afrique. 

A  la  décadence  des  Hafsytes,  Ferdinand  le 
Catholique ,  pour  couper  court  aux  dépréda¬ 
tions  des  corsaires  maures,  chargea  d’une  ex¬ 
pédition,  sur  les  cotes  de  Barbarie,  Pierre  de 


Navarre,  qui,  en  1509,  s’empara  d’Oran  et  de 
Bougie. 

Aroudj-Barberousse  ,  qu’un  chef  algérien  , 
Ebn-Temy,  venait  imprudemment  d’appeler  à 
son  aide  contre  les  Espagnols,  tenta  vainement 
de  reprendre  Bougie  ;  et  ce  ne  fut  qu’en  1555 
que  le  quatrième  pacha  d’Alger  parvint  à  les 
chasser.  En  1541,  après  sa  malheureuse  expé¬ 
dition  contre  Alger,  Charles-Quint  avait  relâ¬ 
ché  à  Bougie,  et,  reconnaissant  l’importance  de 
cette  position,  il  en  avait  accru  les  moyens  de 
défense. 

Tous  les  peuples  qui,  depuis  vingt  siècles, 
l’ont  successivement  occupée,  y  ont  laissé  des 
traces  de  leur  domination.  L’enceinte  des  Ro¬ 
mains  est  reconnaissable  et  debout  sur  un  assez 
grand  nombre  de  points.  Elle  comptait  environ 
2,500  mètres  de  développement. 

L’enceinte  sarrasine  remonte  sans  doute  à 
l’époque  où,  en  987,  Bougie  devint  capitale  du 
royaume  des  Hamadytes.  C’était  une  muraille 
haute  et  continue,  flanquée  de  tours,  s’étendant 
le  long  du  rivage,  embrassant  exactement  la 
rade  et  tous  les  contours  du  terrain,  jusqu’au 
dehors  de  Bougie.  Un  arceau  en  ogive  reste 


encore  debout  aujourd’hui  et  sert  d'entrée  au 
point  actuel  de  débarquement,  Deux  murail¬ 
les,  pareillement  flanquées  de  tours,  gagnent  le 
sommet  de  la  montagne,  en  suivant  jusqu’à  pic 
la  crête  des  hauteurs.  Cette  enceinte,  qui  a  plus 
de  5,000  mètres  de  développement,  ne  pré¬ 
sente,  sur  toute  son  étendue,  que  ruines  amon¬ 
celées  ;  les  tremblements  de  terre  ont  du  con  ¬ 
tribuer  surtout  à  cette  destruction. 

Les  travaux  que  les  Espagnols  exécutèrent 
après  la  conquête,  en  1510,  sont  encore  en¬ 
tiers.  Ce  sont  le  fort  Moussa,  élevé  par  Pierre 
de  Navarre,  et  la  Kasbah,  par  Ferdinand  le 
Catholique  et  Charles-Quint. 

A  cette  époque,  Bougie  contenait  plus  de 
huit  mille  maisons  et  un  grand  nombre  de 
beaux  édifices  publics.  Cette  prospérité  décrût 
sous  la  domination  espagnole,  et  surtout  sous 
l’autorité  despotique  et  capricieuse  des  trois 
compagnies  turques  qu’j  installa  plus  tard  le 
dey  d’Alger.  Bientôt  les  habitations  firent  place 
aux  ruines,  et  une  complète  anarchie  régna . 
soit  dans  le  territoire,  soit  dans  la  ville  même. 

Telle  était  la  situation  de  la  ville  lors  de  la 
prise  d’Alger  en  1830;  cet  état  de  d 'labre- 


‘''  -2 


ment  n’avait  pas  sensiblement  changé,  lorsque 
Bougie  fut  prise  par  nos  troupes  le  29  septem¬ 
bre  1833. 

La  ville  moderne  occupe  à  peu  près  le  ter¬ 
rain  enfermé  par  l’enceinte  romaine.  Elle  des¬ 
cend  sur  le  bord  de  la  mer,  quelle  borde  de 
très-près,  depuis  le  fort  Abd-el-Kader,  à  l’est , 
jusqu’à  la  Kasbah,  à  l’ouest,  séparés  d’environ 
2,000  mètres  et  protégeant  la  plage  de  débar¬ 
quement  ;  il  n’existe  qu’un  seul  débarcadère, 
étroit  et  peu  commode ,  devant  la  porte  de  la 
Marine,  unique  entrée  de  la  ville  sur  cette 
face. 

Des  communications  larges  et  faciles  con¬ 
duisent  maintenant  aux  principaux  points  de 
défense,  et  permettent  de  déboucher  dans  la 
plaine.  Une  route  arrive  par  des  rampes  mul¬ 
tipliées  au  fort  Gouraya,  construit,  à  4  kilomè¬ 
tres  de  la  ville,  sur  la  montagne  dont  il  porte 
le  nom.  Il  est  la  clef  imprenable  de  cette  po¬ 
sition,  qu’il  domine  et  maîtrise.  La  ville  ne  pos¬ 
sédait  aucun  grand  établissement  qui  ait  pu 
servir  aux  besoins  de  l’armée;  de  vastes  loge¬ 
ments  ont  été  établis,  ainsi  qu’un  hôpital  mili¬ 
taire.  Cé  dernier  a  été  construit  sur  le  plateau 
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dit  de  Bridja,  le  plus  sain  par  sa  position.  Les 
postes  de  la  plaine,  réputés  malsains,  ont  été 
abandonnés.  C’est  vers  le  nord  et  l’est,  loin  des 
exhalaisons  humides  de  la  plaine,  qu’on  a  porté 
les  établissements  pour  la  troupe  et  que  l’on 
s’est  préparé  des  habitations  plus  agréables. 

Bougie,  à  proprement  parler,  n’a  pas  de  port 
La  plage  sans  fond  qui  touche  la  ville  n’a  pas 
d’abri  pour  les  gros  temps  de  l’hiver  ;  elle  n’est 
praticable  que  dans  la  belle  saison. 

A  2  kilomètres  de  la  ville,  au  sud-est,  est  une 
petite  plaine  très-marécageuse,  qui  touche  à  la 
mer  et  est  entourée  de  hautes  collines.  C’est  à 
ses  exhalaisons  qu’il  faut  attribuer  l’état  mal¬ 
sain  de  la  partie  ouest  de  la  ville  ;  au  delà  tout 
le  territoire,  à  trois  jours  de  marche,  ne  pré¬ 
sente  que  des  montagnes  boisées  ou  stériles, 
sillonnées  par  des  vallées  étroites  et  habitées 
par  des  Kabaïles. 

La  Summam  se  jette  dans  la  mer,  à  4  kilo¬ 
mètres  sud  de  Bougie. 

Les  environs  de  la  place  sont  fortement  ac¬ 
cidentés  et  offrent  un  contraste  frappant  avec 
les  autres  parties  de  la  côte.  Le  terrain,  d’une 
teinte  verdâtre .  repose  agréablement  la  vue 


fatiguée  par  l’aridité  et  le  ton  jaunâtre  du  reste 
du  littoral. 

Bougie  n’est  qu’une  ville  en  ruine,  cepen¬ 
dant  elle  a  été  de  tout  temps  regardée  par  ceux 
qui  l’ont  occupée  comme  une  conquête  impor¬ 
tante.  Louis  XIY  regretta  de  n’avoir  pas  dirigé 
sur  Bougie  l’expédition  qu’il  envoya,  en  1664  , 
contre  Djigelli  ;  les  Turcs  songèrent  à  y  porter 
le  siège  de  leur  gouvernement. 

Les  vents  régnant  ordinairement  sont  ceux 
de  la  partie  ouest.  Dans  la  belle  saison,  la  nuit, 
on  a  la  brise  de  terre,  et  pendant  le  jour  celle 
du  large,  qui  y  souffle  jusqu’au  coucher  du 
soleil. 

Il  y  a  deux  aiguades  d’une  eau  excellente  et 
très-abondante  dans  une  petite  anse  au  nord 
du  cap  Douac. 

Avant  la  prise  de  Bougie ,  cette  ville  était 
entièrement  peuplée  de  Maures.  Ses  habitants, 
exclusivement  occupés  de  cabotage  et  de  tra¬ 
vaux  industriels,  n’avaient  d’autres  propriétés 
que  leurs  maisons  et  leurs  jardins  :  à  peine 
faisaient-ils  cultiver,  parles  Kabaïles,  quelques 
champs  de  légumes. 

Les  terres  situées  aux  environs  de  la  ville  for- 
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ment  le  territoire  de  la  tribu  kabaïle  de  Mzaya, 
composée  d’un  millier  de  familles  répandues 
sur  un  espace  d’environ  190  kilomètres  carrés. 

Depuis  la  destruction  du  gouvernement  turc, 
plusieurs  autres  tribus  limitrophes  de  Mzaya  se 
disputaient  la  souveraineté  de  la  ville.  Proprié¬ 
taires  du  sol ,  cultivateurs,  et  exerçant  une  in¬ 
dustrie  variée,  ces  Kabaïles  fournissaient  la 
plus  grande  partie  des  objets  qui  se  vendaient 
ou  s’achetaient  sur  le  marché  de  Bougie.  Ce 
commerce  occupait  une  trentaine  de  sandales  1 , 
montés  exclusivement  par  des  habitants  mau¬ 
res  de  Bougie. 

Les  juifs  n’ont  jamais  été  soufferts  dans  la 
ville  ni  parmi  les  tribus  kabaïles 

En  1833.  la  ville  fut  abandonnée  par  ses  ha¬ 
bitants.  Soit  qu’ils  redoutassent  la  colère  du 
vainqueur,  soit  qu’ils  y  fussent  contraints  par 
les  Kabaïles,  soit  enfin  haine  nationale  ou  re¬ 
ligieuse,  ils  emportèrent  tout  ce  qu’ils  possé¬ 
daient.  Cependant  quelques-uns  ne  tardèrent 
pas  à  rentrer  dans  la  ville,  où  le  commandant 
supérieur  leur  assigna  un  quartier  dans  la  par- 

1  Petits  bâtiments  légers. 
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tie  haute ,  en  faisant  réparer  les  maisons  dont 
il  se  compose. 

Avant  la  prise  d’Alger.  Bougie  était  régie  en 
apparence  par  un  officier  du  dey,  qui  avait  le 
titre  de  kaïd,  mais  de  fait  par  une  autorité  mu¬ 
nicipale. 

Le  territoire  de  Bougie,  que  l’on  a  repré¬ 
senté  comme  improductif,  est  un  des  plus  fer¬ 
tiles  et  des  mieux  cultivés  de  toute  la  Régence. 
Ce  pays  fournit  de  l’huile,  du  miel,  des  bestiaux, 
des  laines  ;  on  y  récolte  surtout  des  céréales  en 
très-grande  abondance. 


MASCARA 


Documents  Officiels. 


Mascara,  capitale  du  beylik  de  l’est ,  est  une 
ancienne  ville  arabe,  située  à  80  kilomètres . 
sud,  de  Mostaganem  et  à  92  kilomètres,  sud- 
est,  d’Oran,  sur  le  versant  de  la  chaîne  de 
montagnes  désignées  sous  le  nom  de  Chareb- 
el-Rihh ,  faisant  partie  des  premières  chaînes 
du  petit  Atlas. 

On  n’a  que  des  données  fort  incertaines  sur 
l’origine  de  Mascara.  Selon  les  traditions  lo¬ 
cales,  recueillies  par  les  thalebs,  elle  aurait  été 
construite  par  les  Berbers.  sur  les  ruines  d’une 
cité  romaine,  qui  comprenait  l’enceinte  ac- 
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tuelle  de  la  ville  et  une  grande  portion  du  ter¬ 
rain  entre  Rekoub-Ismaël  et  la  plaine  de  Ghéris. 

L’étymologie  du  mot  Mascara,  soit  qu’elle 
vienne  du  mot  Omm’ asker  (la  mère  des  soldats) 
ou  plus  simplement  de  M’ asker  (lieu  où  se  ras¬ 
semblent  les  soldats)  atteste  une  ancienne  ré¬ 
putation  guerrière  qui  semble  justifiée  par  tout 
ce  que  nous  savons  de  son  histoire. 

Mascara  se  divise  en  quatre  parties  bien 
distinctes  :  Mascara  proprement  dit ,  Rekoub- 
Ismaël ,  Baba- Ali  et  Aïn-Beidha.  Ces  trois  der¬ 
nières  parties  peuvent  être  regardées  comme 
des  faubourgs  de  la  ville,  qui  se  trouve  à  leur 
centre,  sur  la  rive  gauche  del’Ouëd-Thoudman  , 
au  sud  de  Baba-Ali,  à  l’est  de  Recouh-lsmaël 
et  au  nord  d’Aïn-Beidha.  Mascara  est  entouré 
de  murailles  qui  représentent  assez  exacte¬ 
ment  un  carré  ;  à  chacun  des  angles  de  ce  carré 
sont  des  tours  surmontées  d’une  plate-forme 
propre  à  recevoir  une  ou  deux  pièces  d’artil¬ 
lerie  ;  l’angle  qui  regarde  le  nord  se  trouve 
renforcé  par  un  fort  compris  dans  l’enceinte  de 
la  ville.  Les  murailles  de  cette  dernière  sont 
solides ,  en  bon  état  et  construites  en  moel¬ 
lons  ordinaires. 


Aujourd’hui  tous  les  bâtiments  du  fort  sont 
en  ruines,  mais  les  murailles  d’enceinte  n’ont 
pas  souffert. 

Mascara  a  deux  portes  :  l’une  qui  s’abouche 
à  la  route  d’Oran ,  de  Tlemcen ,  de  Mostaga- 
nem  et  connue  sous  le  nom  de  Beb-el-Gharby 
(porte  de  l’Ouest) ,  quoiqu’à  proprement  parler, 
elle  regarde  le  nord-est;  l’autre  ,  qui  regarde 
l’est,  Beb-el-Kherby ,  et  qui  communique  avec 
toutes  les  routes  du  sud  et  de  l’est. 

La  ville  est  percée  de  trois  rues  principales  ; 
une  de  l’est  à  l’ouest,  qui  établit  une  commu¬ 
nication  entre  les  deux  portes  ;  une  seconde  , 
dans  la  direction  opposée,  c’est-à-dire  du  nord 
au  sud  ;  et  enfin  une  troisième  qui  contourne 
les  murailles  presque  dans  toute  leur  étendue  ; 
à  chacune  de  ces  rues  principales  aboutissent 
quelques  petites  rues  de  communication  et  des 
impasses.  11  y  a  deux  places  publiques  :  celle 
du  marché  aux  grains ,  au  nord ,  où  sont  la 
mosquée ,  le  fort .  deux  fondouks ,  dont  l’un  est 
en  ruine  ;  la  seconde  est  la  place  du  Beylik  , 
ainsi  appelée  à  cause  du  palais  que  Mohammed- 
el-Kébir  y  avait  fait  construire  ,  et  qui  est  au¬ 
jourd’hui  dans  un  état  complet  de  dégradation  ; 
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au  milieu  de  cette  place  est  un  bassin  de  mar¬ 
bre  blanc,  d’où  sort  un  jet  d’eau  qui  alimente 
presque  toute  la  ville. 

Les  maisons  de  Mascara,  bâties  comme  celles 
des  autres  villes  de  la  Régence  ,  s’élèvent  ra¬ 
rement  au-dessus  du  rez-de-chaussée  et  sont , 
en  général ,  fort  dégradées. 

Sur  les  deux  faces  de  la  rue  principale ,  qui 
communique  de  la  porte  Bab-el-Gharby  à  la 
porte  Bab-el-Ivherby,  on  trouve  de  misérables 
boutiques  qui  appartiennent  aux  juifs  et  aux 
Béni-M’zabs;  et  près  de  la  porte  Bab-el-Kherby , 
quelques  ateliers  de  forgerons,  maréchaux  et 
armuriers. 

La  ville  reçoit  les  Ras-el-Aïn  (la  tête  de  la 
source)  et  l’ Aïn-Bent-el-Solthan  (source  de  la 
fille  du  sultan)  par  un  conduit  qui  suit  la  rive 
gauche  du  ravin  et  qui  alimente  quatre  fon¬ 
taines  ;  la  principale  est  celle  qui  se  trouve  sur 
la  place  du  Beylik ,  et  dont  j’ai  déjà  parlé.  L’a¬ 
queduc  passe  ,  au  nord  ,  dans  le  fort ,  auquel  il 
fournit  de  l’eau,  et  là  se  divise  en  deux  con¬ 
duits,  dont  l’un  alimente  la  mosquée  et  les 
bains  et  se  rend  ensuite  dans  le  faubourg  d’Ain- 
Beidlia;  l’autre  passe  par  le  jardin  du  Beylik  et 
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prend  ensuite  la  même  direction  que  le  premier. 

Rekoub-Ismaël  est  situé  sur  la  rive  droite  du 
ravin ,  qui ,  à  l’ouest ,  le  sépare  de  la  ville  ;  ce 
faubourg  affecte  la  forme  d’un  jarret  de  che¬ 
val,  et  c’est  de  là ,  dit-on ,  que  lui  vient  son 
nom.  Il  est  entouré  d’une  muraille  en  pisé  ,  de 
6  à  7  mètres  de  hauteur,  sur  7  environ  d’é¬ 
paisseur  ;  cette  muraille  est  flanquée  de  trois 
fortins  en  pierre  pouvant  contenir  chacun  une 
trentaine  de  soldats ,  et  surmontée  d’une  plate¬ 
forme  avec  des  embrasures  pour  recevoir  l’ar¬ 
tillerie. 

Rekoub-Ismaël  a  trois  portes  :  une  au  nord, 
qui  donne  sur  le  marché  extérieur;  l’autre  au 
sud,  qui  conduit  dans  les  jardins,  etla  troisième 
à  l’est,  qui  communique  directement  avec  la 
ville  par  le  ravin.  Ce  faubourg,  qui  manque 
d’eau,  est  en  ruines  et  presque  dénué  d’habi¬ 
tants. 

Baba-Ali  (le  père  Ali)  le  plus  grand  et  le  plus 
peuplé  des  faubourgs  de  la  ville  .  est  situé  au 
nord  de  Mascara ,  à  cheval  sur  le  ruisseau  Ras- 
el-A'in  et  sur  un  autre  petit  ravin  qui  contient 
toujours  de  l’eau.  La  plupart  des  habitants 
vivent  dans  des  cabanes  bâties  par  eux  sur  les 
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ruit\es  de  leurs  maisons  détruites  à  l’époque  de 
l’expéditioD  de  Mascara  (1836). 

A'm-Beidha  (la  source  blanche) ,  situé  au 
sud  de  Mascara,  et  presque  adossé  au  mur 
d’enceinte  de  la  ville  ,  dont  il  n’est  séparé  que 
par  un  boulevard  extérieur  ,  est  ainsi  appelé  du 
nom  d’une  fontaine  qu’on  y  trouve.  Les  mai¬ 
sons  n’y  sont  pas  en  aussi  mauvais  état  que 
dans  la  ville  même,  et  les  rues  sont  assez  pro¬ 
pres  et  assez  régulières.  On  remarque  dans  ce 
faubourg  une  petite  mosquée  dont  l’élégant 
minaret  s’élève  au-dessus  de  toutes  les  mai¬ 
sons.  On  doit  comprendre  dans  ce  faubourg 
ceux  de  Sidi- Ali-Mohammed  et  de  Bab-el- 
Kherby ,  qui  n'en  sont  que  des  dépendances. 
Tous  les  environs  d’Aïn-Beidha  sont  cultivés 
en  jardins  potagers 

La  petite  rivière  qui  arrose  Mascara  (l’Ouëd- 
Sidi-Thoudman)  prend  sa  source  à  95  kilo¬ 
mètres,  au  mord,  de  Baba- Ali,  entre  ce  fau¬ 
bourg  et  le  Haouch-Sidi-Dahro,  dansun  marais, 
et  reçoit  près  de  la  ville ,  à  deux  cents  pas  au- 
dessus  du  faubourg,  les  eaux  d’ Aïn-Bent-el- 
Solthan.  Elle  prend  son  cours  vers  le  sud , 
dans  un  ravin  profond,  passe  un  peu  à  l’est  de 
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Ha-Ali,  èt  descend  entre  la  ville  et  le  Rekoub- 
Ismaël,  en  formant  des  clmtes  d’eau  qu’on 
pourrait  utiliser  pour  faire  mouvoir  des  mou¬ 
lins.  Le  bey  Mohammed-el-Kébir  a  fait  jeter 
quatre  ponts  sur  cette  rivière ,  un  dans  le  fau¬ 
bourg  Baba- Ali,  un  entre  la  ville  et  le  faubourg-, 
le  troisième  entre  Aïn-Beidha  et  Rekoub-Is- 
maël ,  le  quatrième ,  enfin ,  au-dessus  d’ Aïn- 
Beidha  sur  le  chemin  qui  descend  dans  la 
plaine. 

La  ville  de  Mascara,  du  temps  des  Turcs, 
était  la  résidence  des  beys  de  la  province,  jus¬ 
qu’au  moment  où  les  Espagnols  furent  con¬ 
traints  d’évacuer  Oran.  Aujourd’hui,  elle  est 
sous  l’autorité  immédiate  du  kaïd ,  qui  ne  doit 
compte  de  ses  actes  qu’à  l’émir  et  le  remplace 
lorsqu’il  est  absent.  L’industrie  est  maintenant 
presque  nulle  à  Mascara.  On  y  fabrique  ce¬ 
pendant  encore  quelques-uns  de  ces  burnous 
noirs  qui  avaient  conquis  dans  toute  la  Ré¬ 
gence,  et  même  au  dehors,  une  juste  renommée 
d’élégance  et  de  solidité.  On  y  fait  des  burnous 
blancs  et  des  haïks  de  qualité  inférieure.  Il  s’y 
tient,  les  vendredi,  samedi  et  dimanche  de 
chaque  semaine ,  un  marché  assez  considérable 


où  l'on  vend  des  bestiaux,  des  chevaux,  de  la 
laine ,  des  tapis ,  des  burnous  et  des  haïks. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  élévation , 
Abd-el-Kader  avait  songé  à  faire  de  Mascara  sa 
capitale  et  son  arsenal  ;  il  y  avait  réuni .  dans 
cette  vue  ,  un  grand  nombre  d’ouvriers.  Mais, 
depuis  la  prise  de  cette  ville  par  les  troupes 
françaises,  en  1836,  la  plupart  des  ouvriers 
ont  été  dirigés  sur  Takdempt,  Médéah  et  Mi- 
liana.  Les  environs  de  Mascara,  à  plusieurs 
kilomètres  à  la  ronde ,  sont  cultivés  en  pota¬ 
gers  ,  vergers  et  vignes  ;  on  y  remarque  bon 
nombre  de  cultures  spéciales,  entre  autres  celles 
des  figuiers  de  Barbarie  d’Europe ,  des  aman¬ 
diers,  des  siviers  et  des  coignassiers.  Les  ré¬ 
coltes  en  général  y  sont  très-belles ,  et  la  végé¬ 
tation  fort  active. 

Le  climat  de  Mascara  est  très-sain,  l’horizon 
presque  toujours  pur  et  sans  nuages.  En  hiver, 
le  froid  est  beaucoup  plus  vif  qu’à  Oran,  et  les 
montagnes  voisines  se  couvrent  ordinairement 
de  neige.  En  été,  la  température  est  fort  élevée, 
et  jamais  la  brise  ne  vient  la  rafraîchir,  à 
cause  des  hautes  montagnes  qui  dominent  au 
nord.  Mais,  pendant  l’automne  et  le  printemps 
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surtout,  l’air  est  excessivement  pur  et  frais. 
En  somme,  la  contrée  est  très-agréable  et 
propre  à  hâter  le  retour  à  la  santé  des  conva¬ 
lescents.  Les  habitants  de  Mascara  sont  rare¬ 
ment  atteints  de  maladies  particulières  au  cli¬ 
mat  d’Afrique ,  et  les  fièvres  intermittentes 
sont  presque  inconnues  parmi  eux. 

La  population  de  Mascara  est  d’environ 
3,000  habitants ,  dont  700  Arabes,  1,800  ha- 
dars  ou  citadins;  le  reste  se  compose  de  Béni- 
Mzabs  et  de  juifs. 


CHERCHELL 


Documents-  Officiels. 

Cherchell ,  l’ancienne  Julia  Cæsarea  ,  n’est 
qu’à  60  ou  72  kilom.  d’Alger  par  mer,  et  à  peu 
près  autant  de  Tenez  ;  la  distance  est  un  peu 
moindre  par  terre.  C’est  une  bourgade  de 
2,000  âmes,  bâtie  au  bas  des  ruines  d’une  an¬ 
cienne  ville  romaine,  dont  l’enceinte,  entière¬ 
ment  occupée  par  des  jardins  et  d’autres  ter¬ 
res  en  culture,  est  assez  bien  conservée. 

L’ancienne  Césarée ,  près  de  laquelle  est 
aujourd’hui  Cherchell,  était  avantageusement 
située  pour  commander  à  la  Mauritanie  cen¬ 
trale.  La  position  de  Césarée  rendait  les  Ro- 


mains  maîtres  d’un  très-bon  port,  et  ouvrait 
l’entrée  des  plaines  et  dés  vallées  situées  entre 
le  Schilif  et  le  Mazafran.  C’est  par  là  qu’ils  pé¬ 
nétraient  sans  peine  jusqu’à  Médéab  et  Mi- 
liana,  et  qu’ils  exportaient  les  produits  du  pays  ; 
aussi  toute  cette  contrée  est-elle  encore  cou¬ 
verte  des  restes  de  leurs  colonies. 

Du  côté  de  la  mer,  Césarée  dominait  un 
terre-plein  ,  soutenu  par  des  murs  de  35  à 
40  pieds  de  haut ,  qui  existent  et  embrassent 
toutes  les  sinuosités  du  rivage.  A  quelque  dis¬ 
tance  au-dessus  de  cette  esplanade,  la  moitié 
de  la  ville  était  bâtie  sur  un  plateau  ;  l’autre 
moitié  s’élevait  en  amphithéâtre  sur  une  pente 
assez  escarpée,  et  s’étendait  au  sud  sur  le  re¬ 
vers  d’an  coteau.  C’était  une  ville  considéra¬ 
ble  :  ses  murs  l’enveloppaient  suivant  les  pen¬ 
tes  et  la  configuration  du  sol  ;  ils  ont  plus  d’une 
lieue  de  tour.  Une  des  portes  du  côté  de  terre 
mène  aux  montagnes  de  Beni-Manasser  ;  celle 
de  l’ouest,  située  près  du  rivage  de  la  mer, 
conduit  au  territoire  montueux  des  Ben-Ilfra  ; 
celle  de  l’est  ouvre  sur  les  coteaux  élevés  des 
Chenona. 

La  magnificence  de  ces  ruines  et  de  celles 


que  l’on  voit  dans  les  environs  attestent  que 
les  Romains  avaient  fait  de  Julia-Cœsarea  le 
principal  siège  de  leur  puissance  dans  cette 
contrée.  L’eau  de  la  rivière  à'El-Hachem  j 
était  amenée  de  plusieurs  lieues,  par  un  grand 
et  somptueux  aqueduc  dont  on  retrouve  des 
restes  entre  les  collines  du  sud-est.  Il  existe 
encore,  dans  ces  ruines,  un  certain  nombre  de 
réservoirs  et  de  citernes.  On  estime  que  la  plus 
grande,  qui  est  aujourd’hui  extrêmement  dé¬ 
gradée,  pouvait  contenir  plusieurs  milliers  de 
tonnes  d’eau. 

La  ville  moderne  n’est  pas  entourée  de  mu¬ 
railles;  elle  est  redevable  de  sa  construction 
aux  Maures  chassés  d’Espagne  vers  les  der¬ 
nières  années  du  quinzième  siècle.  L’amiral 
André  Doria,  s’en  empara,  en  1531,  par  un 
coup  de  main,  quoiqu’elle  fût  alors  protégée 
par  un  vieux  château  actuellement  ruiné.  Les 
maisons  sont  couvertes  en  tuiles;  des  conduits 
à  fleur  de  terre  amènent  à  Cherchell  l’eau  de 
deux  bonnes  sources  venant  des  hauteurs  qui 
sont  au  sud-ouest.  Le  port,  anciennement  spa¬ 
cieux,  circulaire  et  commode,  a  été  bouleversé 
par  un  tremblement  de  terre  :  on  aperçoit  en- 
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core  sous  l’eau  les  ruines  des  édifices  qui  y 
ont  été  précipités;  l’entrée  est  abritée  par  des 
rochers  contre  les  vents  du  nord  et  de  nord- 
ouest. 

Les  Romains  avaient  creusé,  à  côté  du  port, 
un  bassin  qui  communiquait  avec  lui,  et  dans 
lequel  les  bâtiments  étaient  parfaitement  en 
sûreté  ;  il  est  actuellement  ensablé,  mais  il  ne 
serait  peut-être  pas  impossible  de  le  déblayer. 
Le  fort  était  construit  au  nord  du  port  et  du 
bassin,  sur  une  éminence  demi-circulaire  d’un 
quart  de  mille  de  développement;  on  pourrait 
ou  en  élever  un  autre,  ou  établir  une  simple 
batterie  sur  le  même  emplacement. 

Tous  les  environs  de  Cherchell  sont  riants , 
arrosés  et  fertiles  ;  le  bois  de  chauffage  paraît 
y  être  abondant.  Les  habitants  cultivaient  au¬ 
trefois  le  mûrier  ;  ils  nourrissaient  des  vers  à 
soie  et  fabriquaient  même  des  étoffes  ;  ils  tra¬ 
vaillaient  assez  bien  le  fer  et  l’acier,  et  fai¬ 
saient  un  grand  commerce  de  grains  ;  mais  la 
population  et  la  prospérité  de  cette  ville  n’ont 
pu  tenir  contre  la  jalousie  des  Algériens, leurs 
trop  proches  voisins. 


MOSTAGANEM 


Documents  Officiels. 


Les  chroniques  musulmanes  font  remonter 
au  douzième  siècle  la  fondation  de  la  ville  de 
Mostaganem.  Gouvernée  d’abord  par  le  chef 
sarrasin  Youssouf,  elle  serait  ensuite  tombée 
aux  mains  d’un  autre  chef,  Ahmed-el-Abd , 
dont  les  descendants  auraient  conservé  cette 
possession  jusqu’au  seizième  siècle,  où  les 
Turcs  s’en  emparèrent  sous  le  commandement 
de  Khaïr-Eddin  surnommé  Barberousse.  Ce 
dernier  agrandit  son  enceinte,  la  fortifia  ;  et 
de  cette  époque  date  l’importance  de  Mosta¬ 
ganem. 
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Attirées  par  la  fertilité  du  sol,  de  nombreu¬ 
ses  familles  maures  vinrent  se  fixer  sur  son 
territoire.  De  grandes  exploitations  agricoles 
furent  entreprises  ;  la  culture  du  coton  fut 
alors  importée  avec  succès  dans  cette  partie 
de  l’Algérie. 

Les  villes  de  Mostaganem  et  de  Mazagran  , 
dont  la  domination  sarrasine  avait  jeté  les  pre¬ 
miers  fondements,  comptaient  alors  ensemble 
une  population  de  30,000  habitants,  et  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  devenir  le  centre  d’un  commerce 
florissant. 

Mostaganem  est  assis  sur  un  rocher  cal¬ 
caire,  sablonneux,  de  formation  secondaire,  à 
85  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
roches  qui  bordent  le  rivage  et  qui  forment  les 
collines  de  Mazagran  sont  de  grès  calcaire,  co- 
quillier,  traversées  par  de  riches  filons  d’ar¬ 
gile  qui  étaient  employés  à  la  fabrication  d’ou¬ 
vrages  de  poterie. 

Le  territoire  environnant  est  l’un  des  plus 
fertiles  de  la  province  d’Oran.  Les  plateaux  et 
les  pentes  des  Hachems,  à  l'est  de  la  ville  , 
étaient  cultivés  en  céréales. 

La  vallée  de  Mazagran ,  depuis  le  village 
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des  Llachems,  et  les  plaines  de  Mostaganem  , 
étaient  couvertes  d’habitations  et  de  riches 
cultures  ;  mais  les  hostilités  incessantes  et  le 
manque  de  lois  qui  s’est  fait  toujours  sentir, 
ont  entraîné  la  destruction  successive  des  plan¬ 
tations  et  des  maisons  de  campagne  qui  ren¬ 
daient  ce  pays  un  des  plus  beaux  de  la  Ré¬ 
gence. 

La  vigne,  l’olivier,  le  figuier  y  sont  cultivés 
avec  le  plus  grand  soin  et  couvrent  les  cam¬ 
pagnes  du  Schelif  ;  Mostaganem  possédait 
autrefois  de  grandes  cultures  de  henné  (  Lau- 
sonia  Inermis ).  Cette  industrie  a  beaucoup 
perdu  de  son  développement;  mais  il  serait 
facile  de  lui  rendre  son  ancienne  importance. 

La  ville  et  le  ravin  de  Mostaganem,  ainsi 
qu’une  partie  des  terrains  situés  à  l’est,  sont 
arrosés  par  divers  cours  d’eau  que  les  Maures 
ont  utilisés  pour  l’irrigation  des  terres  ou  la 
mouture  des  blés. 

La  ville  est  bâtie  sur  des  hauteurs  à  quel¬ 
ques  centaines  de  mètres  de  la  mer;  elle  est 
assise  sur  le  bord  du  ravin  du  même  nom.  La 
Kasbah  est  du’  côté  de  la  petite  partie  de  la 
ville,  et  située  de  manière  à  être  aperçue  de  loin  ; 
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la  teinte  blanche  de  ses  murailles  y  contribue 
beaucoup.  Les  rues  sont  étroites  et  sales,  et  il 
n'existe  aucun  édifice  remarquable. 

Mostaganem  a  fort  peu  d'industrie.  Son  im¬ 
portance  n’est  remarquable  que  sous  le  point 
de  vue  commercial.  En  effet,  tous  les  produits 
des  vallées  du  Schelif  viennent  y  affluer.  Ses 
marchés  sont  très-courus  par  les  Arabes ,  qui 
s’y  rendent  de  préférence,  à  raison  de  la  proxi¬ 
mité. 

La  population  actuelle  de  Mostaganem  n’at¬ 
teint  pas  2,500  âmes;  en  1830,  elle  était  au 
moins  six  fois  plus  considérable.  Les  musul¬ 
mans  et  les  juifs  de  la  ville  sont  travailleurs  ; 
les  hommes  sont  bons  artisans,  cultivateurs  ou 
commerçants. 

Les  femmes  brodent,  pour  les  Arabes ,  ces 
bonnets  dont  la  ville  fait  un  si  grand  com¬ 
merce  avec  l’intérieur. 


LA  GALLE 


Documents  Officiels.' 


La  Calle  est  située  entre  Alger  et  Tunis  â 
40  myriamètres  environ  delà  première  ville.  Sa 
fondation  date  de  1694  et  est  due  à  la  Com¬ 
pagnie  d'Afrique,  qui  y  établit  le  siège  de  ses 
opérations,  après  avoir  abandonné  le  premier 
établissement  qu’elle  forma  au  Bastion  de 
France. 

L’avantageuse  position  du  rocher  de  la  Calle, 
le  beau  port  que  cette  situation  procure ,  la  fer¬ 
tilité  des  environs,  la  bonté  et  l’abondance  des 
eaux,  l’heureuse  configuration  du  terrain,  et 
enfin  le  voisinage  des  mers  les  plus  riches  en 
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corail ,  furent  autant  de  précieux  motifs  qui  dé¬ 
terminèrent  le  bon  choix  qu’on  fit.  Aussi  les 
établissements  de  la  Calle  sont-ils  restés,  pen¬ 
dant  plus  d’un  siècle,  le  centre  de  tout  le  com¬ 
merce  de  la  Compagnie  d’Afrique. 

Avec  tant  de  ressources ,  la  Calle  devait  par¬ 
venir  et  parvint  bientôt  en  effet  à  un  état  floris¬ 
sant.  La  pêche  du  corail  s’effectuait,  pour  le 
compte  de  la  Compagnie ,  au  moyen  d’une  cin¬ 
quantaine  de  bateaux  qui  lui  appartenaient. 

La  ville  comprenait  un  grand  nombre  de 
beaux  magasins,  des  quais,  une  église,  un  hô¬ 
pital,  un  lazaret,  des  postes  militaires  et  des 
bastions;  enfin,  une  mosquée  pour  les  Maures 
employés  par  la  Compagnie.  Ses  environs 
étaient  susceptibles  d’une  belle  culture,  et  la 
Compagnie  sut  en  tirer  partie  en  entretenant 
une  bonne  intelligence  avec  les  cheiks  du  pays. 
Elle  payait  exactement  les  redevances  con¬ 
venues,  aussi- jouissait- elle  d’une  grande  pré¬ 
pondérance  dans  la  contrée ,  et  ses  troupeaux 
pacageaient  paisiblement  à  plusieurs  myria- 
mètres. 

L’établissement  de  la  Calle  profitait  à  nos 
provinces  du  midi,  auxquelles  il  offrait  des  ma- 
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tières  premières  utiles  ;  pour  notre  navigation , 
il  fut  longtemps  une  excellente  école  de  mate¬ 
lots. 

Au  milieu  de  la  guerre  déclarée  aux  privi¬ 
lèges  en  1789  ,  ceux  des  compagnies  commer¬ 
ciales  ne  pouvaient  pas  être  épargnés.  La  Com¬ 
pagnie  d’Afrique  fut  attaquée  avec  vivacité ,  et 
la  guerre  maritime  lui  porta  un  coup  funeste. 
En  1799,  les  propriétés  de  la  Calle  furent  sai¬ 
sies,  et  ses  habitants  furent  forcés  de  l’aban¬ 
donner.  Tout  ce  qu’ils  laissèrent  sur  les  lieux 
fut  livré  au  pillage  et  à  la  destruction. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'Angleterre ,  restée  maî¬ 
tresse  de  la  Méditerranée ,  profita  de  son  as¬ 
cendant  sur  la  régence  d’Alger  pour  se  faire 
céder,  en  1807,  nos  possessions  d’Afrique; 
elle  les  garda  dix  années.  Nous  n’eûmes  à  re¬ 
prendre  que  des  ruines,  car  l’expédition  de 
lord  Exmouth  venait  d’avoir  lieu  et  avait  été 
le  signal  de  la  dévastation  presque  complète  de 
la  Calle  par  les  Maures. 

La  restauration  des  bâtiments  fut  le  premier 
soin  du  gouvernement  français ,  qui  rendit  peu 
à  peu  à  nos  concessions  de  la  Calle  leur  an¬ 
cienne  importance.  Leur  exploitation  était  en- 
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pleine  vigueur  lorsque  la  guerre  éclata  tout  à 
coup,  en  1827,  entre  la  France  et  Alger.  Les 
troupes  du  Dey  détruisirent  de  nouveau  notre 
colonie. 

Depuis  1836,  les  troupes  françaises  sont  en 
possession  de  la  Calle,  et  le  nombre  des  corail¬ 
leurs  a  suivi  dès  lors  une  progression  marquée. 
Le  seul  obstacle  qui  s’oppose  à  un  accroisse¬ 
ment  encore  plus  rapide ,  est  l'impossibilité  de 
se  loger  à  la  Calle.  Le  Gouvernement  a  donné 
des  ordres  pour  la  réparation  des  anciens  ma¬ 
gasins  et  la  construction  de  nouveaux  bâti¬ 
ments. 

Une  quarantaine  d’Européens  sont  déjà  ve¬ 
nus  s’y  fixer,  et  les  Arabes  approvisionnent  un 
marché  qui  devient  de  plus  en  plus  fréquenté. 
Malheureusement,  quelques  sacrifices  qu’on 
fasse,  on  ne  pourra  rendre  de  sitôt  à  la  Calle 
son  ancienne  splendeur. 


MILIANA 


Miliana  est  dominé,  au  nord,  par  une  mon¬ 
tagne  plus  élevée  que  celle  sur  laquelle^  elle  se 
trouve  et  dont  la  cime  est  surmontée  d’un  ma¬ 
rabout  et  d’un  mât  de  signaux.  Cette  ville  est 
assez  bien  bâtie  ;  les  maisons  sont  élevées;  et , 
comme  dans  les  autres  villes  arabes,  ici  des 
terrasses  ne  remplacent  pas  les  toits.  Des  tuiles 
pareilles  à  celles  du  midi  de  la  France,  de 
forme  allongée  et  arrondie  ,  couvrent  les  mai¬ 
sons  ;  les  rues  sont  étroites  et  sales  ;  une  simple 
chemise ,  assez  élevée  et  crénelée ,  armée  de 
deux  pièces  de  canon,  ferme  l’enceinte  de  la 
ville  ;  deux  portes  pratiquées  dans  cette  che¬ 
mise,  l’une  à  l’est,  l’autre  à  l’ouest,  couvrent 
l’entrée  de  Miliana. 

Au  sud,  le  plateau  sur  lequel  cette  ville  est 
assise  ne  présente  à  la  vue  que  rochers  inacces¬ 
sibles,  taillés  à  pic,  couverts  de  ronces,  d’é¬ 
pines,  de  broussailles;  à  l’est  et  à  l’ouest,  des 
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jardins  très-cultivés  et  remplis  d'arbres  frui¬ 
tiers  de  toute  espèce ,  couvrent  la  montagne. 
Àu  pied  du  mont  qui  borde  la  ville  au  nord , 
sont  les  jardins  potagers  qui  produisent  une 
espèce  de  légume  pour  chaque  saison.  Une 
source  très-abondante  qui  s’échappe  des  flancs 
de  la  grande  montagne  du  nord  alimente  les 
fontaines  de  la  ville  et  conduit  l’eau,  par  des 
aqueducs  souterrains,  dans  les  maisons  les  plus 
riches. 

Il  n’y  a  qu’une  mosquée  et  qu’une  syna¬ 
gogue.  La  casbah  est  bâtie  dans  le  sud  :  deux 
pièces  de  canon ,  dont  la  bouche  est  tournée  du 
côté  inaccessible,  défendent  la  ville  :  en  dehors 
de  la  porte  de  l’ouest,  une  petite  place  sert 
de  marché  ;  les  Arabes  des  environs  y  amè¬ 
nent  une  très-grande  quantité  de  bestiaux. 
On  a  construit,  dans  la  ville  ,  une  multitude  de 
petits  hangars,  sous  lesquels  les  marchands 
de  fruits ,  de  légumes  et  de  beurre ,  se  mettent 
à  l’abri.  Beaucoup  de  boutiques  occupées  par 
des  forgerons ,  des  serruriers,  des  charpentiers, 
des  menuisiers,  des  boulangers,  des  marchands 
d’étoffes,  des  potiers,  annoncent  l’industrie  des 

habitants  de  Miliana,  dont  l’aspect  est  plus 
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animé  et  plus  riche  que  celui  de  Mascara  ;  elle 
renferme  en  outre  quelques  petits  bazars.  La 
population  doit  s’élever  à  3,000  âmes,  parmi 
lesquelles  un  grand  nombre  de  juifs  qui  exer¬ 
cent  tous  un  état  et  travaillent  beaucoup.  Leurs 
maisons  se  font  remarquer  par  leur  propreté , 
tant  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur.  Ils  sont  tou¬ 
jours  occupés  à  en  blanchir  les  murs.  Les  fem¬ 
mes  juives  de  Miliana  sont  en  général  jolies  et 
mettent,  dans  leurs  vêtements  et  leur  toilette 
une  propreté  et  une  recherche  extraordinaires 
pour  ces  contrées  sauvages. 


C’est  une  petite  ville  située  dans  une  plaine, 
au  pied  d’une  montagne,  à  cinq  lieues  des  fron¬ 
tières  de  l’empire  de  Maroc,  et  à  deux  lieues  de 
la  mer,  d’où  on  l’aperçoit.  Les  Arabes  tirent 
de  cette  ville  leur  poterie,  leurs  tissus  de  laine, 


leurs  kaïks ,  leurs  burnous.  Depuis  l’occupa¬ 
tion  de  Tlemcen  par  les  Français,  et  par  une 
suite  naturelle  de  l’émigration  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  fabricants  qui  ont  transporté  leurs  fa¬ 
milles  et  leur  industrie  à  Droma,  cette  dernière 
ville  a  acquis  une  très-grande  importance  ;  elle 
est  encore  loin  d’offrir  l’équivalent  des  res¬ 
sources  que  les  Arabes  trouvaient  dans  Tlem¬ 
cen.  Droma  fabrique  deux  cents  kaïks  par 
jour.  Les  kaïks  sont  de  trois  qualités  :  ceux  de 
qualité  inférieure  valent  5  fr.;  ceux  de  seconde 
qualité  6  fr.,  et  ceux  de  première  7  fr.  50  c. 
On  y  fait  aussi  un  grand  commerce  de  laine  ;  la 
laine  vaut  20  fr.  le  quintal  d’Alger.  La  monta¬ 
gne  au  pied  de  laquelle  est  assise  Droma  est 
couverte  de  kermès  ;  le  kermès  vaut  500  fr.  le 
quintal  d’Alger.  Les  environs  de  Droma  sont 
très-fertiles.  Les  arbres  fruitiers,  tels  que  le 
cerisier,  l’abricotier,  le  figuier,  le  jujubier,  le 
grenadier,  l’olivier,  y  croissent  en  grand  nom¬ 
bre  et  produisent  d’excellents  fruits.  Les  bes¬ 
tiaux  y  sont  à  bas  prix  :  un  mouton  se  vend 
2  fr.,  une  vache  20  fr.,  un  bœuf  30  fr.  —  Les 
Arabes  n’ont  plus  aujourd’hui  d’autres  points 
de  communication  avec  l’empire  de  Maroc  , 
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d’où  ils  tirent  leurs  subsides.  L’occupation  de 
cette  place  par  les  Français,  a  dit  M.  de  France, 
amènerait  infailliblement  la  ruine  d'Abd-el- 
Kader. 


RUINES  DE  TARDEMPT 

Le  sol  est  accidenté,  sans  aucune  trace  de 
végétation  et  couvert  de  pierres.  On  voit  en¬ 
core  debout  quelques  pans  de  murailles,  qui 
formaient  jadis  l’enceinte  d’une  forteresse.  La 
muraille  a,  dans  le  bas,  sept  coudées  d’épais¬ 
seur;  à  quelques  pieds  du  sol,  elle  n’en  pré¬ 
sente  plus  que  cinq.  Neuf  tours,  dont  on  aper¬ 
çoit  encore  les  premières  assises  liées  à  la 
muraille,  mais  formant  saillie  extérieure,  en 
défendaient  l’approche.  L’enceinte  a  douze 
eents  coudées  de  longueur,  sur  neuf  cents  de 
largeur.  Au  milieu  de  la  forteresse  on  voit,  à 
des  pans  de  murailles  et  à  quelques  débris  de 
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constructions,  que  l’intérieur  du  fort  renfer¬ 
mait  des  rues,  sur  lesquelles  s’ouvraient  des 
maisons  et  des  boutiques.  A  quelques  centaines 
de  pas  de  la  citadelle,  on  découvre,  sur  un  ma¬ 
melon,  les  traces  de  l’ancienne  casbah. 


'-effofà 


CHRONIQUES 


A LGÉRIENNES 


LES  JUIFS  D’AFRIQUE 


A  de  Gondrecourt 


>  I  °d 

La  population  juive  répandue  en  Afrique  est 
encore  réduite  à  son  état  servile,  à  sa  passive 
obéissance,  à  la  dégradation  honteuse  où  l’ont 
plongée  ses  maîtres. 

Le  juif  d’Afrique  est  essentiellement  mar¬ 
chand  ;  il  ne  comprend  que  les  chiffres  et  les 
opérations  commerciales.  Tout  sentiment  de 
dignité  est  étouffé  chez  lui  ;  il  souffre  avec  une 
résignation  révoltante  les  injures  et  les  coups  ; 
il  soupire  et  pleure  quand  on  le  dépouille,  mais 
jamais  il  n’arme  sa  main  pour  recouvrer  son 
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honneur  ;  il  s'humilie  même  devant  plus  faible 
que  lui. 

Cependant  ces  hommes  fréquentent  des  peu¬ 
plades  belliqueuses,  qui  n’ont  d’autre  exis¬ 
tence  que  les  combats,  d’autres  plaisirs  que  des 
chasses  périlleuses  où  ils  luttent  contre  les 
animaux  du  désert. 

Jamais  un  juif  n'a  quitté  son  comptoir  pour 
s’armer  d’un  fusil,  jamais  il  n’a  sauté  sur  un 
cheval,  jamais  il  n’a  défendu  sa  vie  ou  ses  ri¬ 
chesses  autrement  que  par  des  larmes  et  des 
prières  ;  et  cependant  la  soif  du  gain  est  chez 
lui  si  dévorante,  qu’il  se  risque  souvent,  pour 
conclure  un  marché  avantageux ,  au  milieu  de 
ses  ennemis,  et  que  l’exemple  de  ses  frères 
égorgés  n’arrête  pas  son  insatiable  avarice. 

Rien  ne  peut  égaler  le  mépris  que  les  Turcs 
et  les  Arabes  affectent  pour  les  juifs,  auxquels 
ils  donnent  l’insultante  épithète  de  djiffa;  e t, 
malgré  leur  martyre  de  tous  les  jours,  les  juifs 
n’osent  lever  la  tête  et  ne  comprennent  même 
pas  qu’ils  en  aient  le  droit. 

Sous  le  régime  turc,  les  vexations  qu’avaient 
à  supporter  les  juifs  sont  incroyables  et  dépas¬ 
sent  sans  doute  tout  ce  qui  s’était  fait  jusqu’à- 


lors.  Les  insolences  du  maître  n’étaient  pas 
toujours  sans  esprit;  j’en  rapporterai  pour 
exemple  cette  seule  anecdote.  Sous  le  pacha- 
lick  d’ibrahim ,  cinquième  prédécesseur  du 
dernier  dey  d’Alger,  un  brick  de  commerce 
portugais  se  trouvant  en  rade  d’Alger  avec 
autorisation  du  dey,  celui-ci,  qui  n’accordait 
jamais  de  relâche  sans  rançon,  fit  appeler  le 
capitaine  du  navire.  Introduit  devant  sa  gran¬ 
deur,  le  capitaine  portugais  se  confondit  en. 
salamaleck ,  et  répondit  aux  exigences  du  dey 
en  affirmant  qu’il  n’avait  pas  une  piastre  à  son 
bord. 

«  Avec  quoi  vovages-tu  donc?  s’écria  le 
souverain. 

—  Je  n’ai,  pour  mon  malheur,  qu’un  charge¬ 
ment  de  chapeaux ,  répondit  le  Portugais  ;  ce 
chargement  est  adressé  à  un  fournisseur  des 
confréries.  » 

Le  dey  ne  se  tint  pas  pour  battu ,  il  fit  fouil¬ 
ler  le  brick,  et  ses  serviteurs  n’y  trouvèrent  en 
effet  que  du  gros  feutre. 

Alors,  et  ici  nous  ne  savons  réellement  pas  si 
ce  fut  le  Turc  ou  le  Portugais  qui  eut  une  idée, 
mais  Fun  d’eux  s’écria  :  «  Nous  y  sommes.  » 


'80 


Et  aussitôt  parut  un  firman,  qui  ordonnait 
aux  juifs  de  la  ville,  sous  peine  de  mort ,  de  por¬ 
ter  un  chapeau  semblable  à  ceux  que  transpor¬ 
tait  le  navire  portugais,  et  cela,  entre  deux  so¬ 
leils,  autrement  dit  vingt-quatre  heures. 

Le  capitaine  débarqua  sa  marchandise,  qui 
fut  enlevée  à  un  prix  exorbitant  avec  une  ra¬ 
pidité  extrême. 

C’était,  dit-on,  un  spectacle  très-curieux 
que  de  voir  ces  excellents  juifs  ombragés  sous 
les  longs  sombreros,  comme  en  portaient  les 
pénitents  de  toutes  les  Espagnes.  Ils  étaient 
d’une  gravité  qui  faisait  rire  à  moitié  la  gravité 
turque. 

Ceci  fait,  le  pacha,  qui  avait  encaissé  tout  le 
prix  de  la  cargaison,  s’émut  de  pitié  en  voyant 
l’air  hébété  du  Portugais,  menacé  de  mettre  à 
la  voile  sans  argent  et  sans  chapeau,  car  l’a¬ 
mour  du  gain  lui  avait  fait  mettre  son  propre 
couvre-chef  en  vente.  Le  Turc  eut  alors  de 
l’esprit  (cette  fois,  ce  fut  lui),  et  il  dit  au  pauvre 
diable  : 

«  Je  vais  publier  un  autre  firman  qui  te  re¬ 
mettra  dans  tes  affaires.  » 

Le  firman  parut,  et  en  voici  à  peu  près  la 
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substance  :  «  11  est  ordonné,  smis  peine  de  mort . 
à  tous  les  juifs  d’Alger,  de  ne  plus  porter  de 
chapeaux;  et  cela,  toujours  entre  deux  so¬ 
leils.  » 

Le  capitaine,  qui  n’était  pas  un  sot,  comprit 
l’idée  du  sublime  pacha,  et  il  ouvrit  boutique, 
offrant  de  racheter  (à  vil  prix  il  est  vrai)  tous 
les  chapeaux  qu’il  avait  vendus  si  cher. 

Enchantés  de'  ne  pas  tout  perdre,  les  juifs 
se  hâtèrent  de  rendre  leur  triste  acquisition  ; 
le  pacha  fournit  de  l’argent  au  capitaine,  qui 
débarqua  à  Lisbonne,  sans  avoir  perdu  un  ma- 
ravédis  sur  tout  son  chargement. 

Ses  chapeaux  avaient  été  portés  et  soignés 
pendant  trois  jours. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  c’est  de  l’histoire; 
tous  les  vieillards  turcs,  dans  l'ancienne  Ré¬ 
gence,  raconteront  le  fait ,  et  vous  les  verrez 
sourire  de  regret  à  ce  souvenir  de  leur  bon 
vieux  temps. 

Cependant ,  malgré  leui  abrutissement ,  les 
juifs  d’Afrique  comptent  quelques  hommes  qui 
souffrent  sans  se  plaindre ,  et  se  montrent 
grands  parfois  au  sein  même  de  leur  dégra¬ 
dation.  Parmi  ces  marchands,  vous  trouverez 
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une  àme  bien  trempée  ,  qui  n’eùt  demandé 
qu’un  rayon  de  lumière  pour  se  révéler.  Que 
leur  manquerait-il?  ce  n’est  pas  l’intelligence, 
car  elle  est  prodigieuse;  ce  n’est  pas  le  phy¬ 
sique,  il  est  beau  :  il  leur  manque  ce  sentiment 
de  la  liberté  que  leurs  oppresseurs  n’ont  pas 
eux-mêmes 

Notre  colonisation  de  l’Algérie  servira  au 
moins  à  y  apporter  quelques-uns  de  nos  prin¬ 
cipes;  et  déjà  on  s’aperçoit  de  son  action  bien¬ 
faisante,  en  voyant  la  jeune  génération  juive 
sortir  peu  à  peu  de  la  domesticité  de  ses  pères. 

J’ai  dit  que,  parmi  ces  hommes  dégénérés, 
on  rencontrait  quelquefois  un  homme  bien 
trempé...  Lisez  cette  petite  histoire... 

>  ii  °d 

JACOB. 

Son  père  était  de  Tunis,  il  avait  amassé  une 
grande  fortune,  et  il  songeait  à  se  retirer  du 
commerce  ,  lorsque  le  bey  lui  emprunta  ,  en 
deux  fois,  à  peu  près  tout  ce  qu’il  possédait.  Le 
bey  était  alors  en  guerre  avec  quelques  tribus 
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arabes,  et  il  tenait  la  campagne  avec  les  sol- 
tani 1  de  ses  juifs.  Cet  emprunt  forcé  fit  prendre 
le  deuil  au  juif  ;  il  songea  à  se  réfugier  sur  une 
terre  plus  hospitalière.  Il  s’embarqua  pour  le 
Maroc,  et  un  coup  de  mer  le  jeta  à  Mers-el- 
Kébir.  Voyant  dans  cet  événement  la  volonté 
divine,  le  commerçant  ruiné  descendit  sur  la 
plage  avec  sa  famille,  et  se  dirigea  vers  Oran, 
qu’un  lieutenant  du  dey  d’Alger  gouvernait 
avec  le  titre  de  bey. 

La  famille  du  juif  se  composait  d’une  femme 
qui  n’avait  que  quarante  ans,  quoiqu’elle  parut 
en  avoir  plus  de  cinquante,  tant  elle  avait  été 
vieillie  par  le  travailla  peine  et  le  chagrin. 
Cette  femme  avait  été  belle,  ses  grands  yeux 
noirs  brillaient  sous  leurs  longs  cils,  et,  quand 
ils  se  levaient  sur  son  fils  Jacob ,  ils  répan¬ 
daient  une  douce  lumière  qui  saisissait  l’àme. 

Jacob  était  fils  unique,  l’exemple  est  rare, 
car  les  familles  juives  sont  ordinairement  très- 
peuplées  ;  il  pouvait  avoir  dix-huit  ans  ;  son  vi¬ 
sage  était  empreint  du  cachet  national  :  il  était 
ovale  ,  brun  ,  pâle  ;  ses  yeux  étaient  noirs , 

1  Pièce  d'or  valant  18  francs. 


grands,  bien  fendus,  mais  peu  animés  ;  sa  bou¬ 
che  petite  et.  gracieuse,  son  front  haut  et  large, 
ses  membres  bien  déliés  ;  il  était  souple  et  leste 
comme  un  bel  enfant  de  son  âge.  Seulement, 
il  paraissait  triste  et  pensif. 

Une  vieille  femme  servait  de  domestique  aux 
trois  juifs.  Ils  arrivèrent  à  la  ville,  un  peu  fa¬ 
tigués  des  deux  heures  de  route  qu’il  fallut 
faire  par  un  sentier  rapide  et  rocailleux.  C’était 
je  crois,  en  1828. 

Le  patron  descendit  chez  une  vieille  con¬ 
naissance,  et  les  voyageurs  furent  reçus  avec 
une  cordialité  toute  fraternelle. 

Les  maisons  juives,  comme  les  maisons  tur¬ 
ques  et  mauresques,  n'ont  qu'un  seul  étage,  et 
sont  toutes  à  terrasses.  Les  appartements  sont 
tous  rectangulaires  et  très-allongés;  les  portes 
s’ouvrent  au  rez-de-chaussée  sur  une  cour 
carrée ,  et,  au  premier,  sur  une  galerie  circu¬ 
laire. 

Aux  deux  bouts  de  l’une  de  ces  chambres 
étroites,  des  matelas  sont  jetés  sur  un  large  lit 
de  camp  ;  à  droite,  couche  avec  tous  les  enfants 
la  mère  de  famille  ;  à  gauche,  repose  le  chef  de 
la  maison 
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Le  soir  de  l’arrivée  des  juifs  tunisiens,  les 
femmes  montèrent  sur  la  terrasse,  les  enfants 
gardèrent  la  porte  d’entrée  ;  les  deux  vieux  amis 
s’assirent  dans  la  pièce  principale  ,  devant 
une  carafe  d’anisette  1  ;  Jacob  était  immobile 
dans  la  cour,  appuyé  au  tronc  d’un  figuier. 

«  Tu  dois  avoir  fait  une  grosse  fortune,  Saul, 
dit  le  juif  d’Oran,  dans  tes  affaires  de  Gènes  et 
de  Malte. 

—  Hélas!  répondit  avec  un  soupir  le  Tuni¬ 
sien,  j’avais  amassé  des  quadruples,  des  dou- 
ros,  des  soltani,  des  piastres,  de  l’or  et  de  l’ar¬ 
gent  ;  ce  brigand  m’a  tout  pris  ! 

—  Tout? 

—  Tout.  » 

Le  juif  d’Oran  sourit  dans  sa  barbe  et  ré¬ 
pliqua  : 

«  Il  te  reste  bien  encore  quelques  dé¬ 
bris.  » 

Et  il  frappa  doucement  sur  la  ceinture  du 
Tunisien,  qui,  relevant  brusquement  la  tète,  ré¬ 
pondit  à  voix  basse  : 

«  Il  ne  me-  reste  que  fort  peu  de  chose,  et  je 

1  Boisson  favorite  des  juifs. 
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compte ,  quoique  je  sois  bien  vieux  et  bien 
cassé,  me  remettre  à  l’ouvrage. 

—  Ton  fils  est  déjà  grand  ;  pourquoi  ne  le 
chargerais-tu  pas  du  fardeau  de  tes  affaires, 
tes  conseils  lui  suffiraient? 

—  Hélas  !  fit  le  Tunisien. 

—  Jacob  ne  demande,  j’en  suis  persuadé, 
qu’à  se  rendre  utile  ;  tout  son  maintien  annonce 
qu’il  est  homme  et  qu’il  est  sage. 

—  Hélas  !  fit  encore  le  Tunisien. 

—  Tromperait-il  tes  espérances  ? 

Mon  fils  Jacob  est  réprouvé  de  son  Dieu  ; 
car,  je  te  l’avoue,  mon  frère,  si  j’ai  quitté  Tunis, 
c’est  que  je  craignais  quelque  grand  malheur. 
Le  démon  a  terni  de  son  souffle  impur  une 
àme  que  j’élevais  dans  le  culte  de  la  sagesse... 
Il  a  flatté  les  passions  que  je  m’efforçais  d’é¬ 
touffer,  en  lui  inspirant  un  dégoût  profond  pour 
toutes  les  vertus  que  je  lui  enseignais.  Jacob 
voyait  sans  pitié  mes  durs  travaux  ;  ma  vue 
faiblissait  chaque  jour,  et  je  pouvais  à  peine 
tenir  mes  livres,  et  entretenir  ma  correspon¬ 
dance.  Quand  je  priais  mon  fils  de  m’aider,  il  le 
faisait,  mais  avec  une  si  grande  répugnance, 
que  j’ai  renoncé  à  en  faire  on  commerçant. 
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—  Dieu  d' Abraham  !  s'écria  le  juif  d’Oran  ? 
le  lâche  aime  donc  mieux  se  coucher  et  dor¬ 
mir  ? 

—  Non,  son  regard  brille  quaud  il  voit  pas¬ 
ser  un  chef  arabe  ou  un  officier  turc;  je  l’ai 
quelquefois  surpris  domptant  un  cheval  fou¬ 
gueux  ;  on  m’a  dit,  sans  que  j’osasse  croire  à 
de  pareilles  extravagances,  qu'il  rivalisait  d  a- 
dresse  avec  les  plus'  habiles  des  fantasia,  qu’il 
tirait  le  fusil  et  le  pistolet,  qu’il  chassait  le  san¬ 
glier.  Il  parle  l’arabe  et  le  turc  de  préférence 
à  notre  langue  sacrée. 

— ■  Hélas  !  fit  à  son  tour  le  juif  d’Oran. 

— Mais  je  ne  t'ai  pas  tout  dit  :  Jacob  aime 
une  chrétienne  ! 

—  Dieu  d’Abraham  !  s’écria  de  nouveau  l’au¬ 
tre  juif. 

-'-Une  chrétienne,  une  Espagnole  de  Gibral¬ 
tar,  je  crois,  la  fille  d’un  capitaine  de  navire  qui 
avait  établi  sa  résidence  dans  notre  ville.  La 
passion  de  Jacob  était  trop  violente  pour  que  je 
pusse  espérer  de  la  vaincre  en  m’y  opposant... 
je  comptais  sur  l'inconstance  du  jeune  âge;  le 
temps  ne  fit  qu’accroître  le  mal;  plus  que  ja¬ 
mais  Jacob  oublia  ses  devoirs  et  se  mêla  aux 
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hommes  de  guerre...  Quelques-uns  m'ont  dit 
que  mon  fils  était  le  meilleur  cavalier  et  le  sol¬ 
dat  le  plus  redoutable  de  la  plaine;  moi,  j’ai 
pleuré,  j’ai  prié  le  Seigneur  de  m’épargner 
dans  ses  vengeances.  Le  bey  de  Tunis  m’a  pris 
assez  d’or  pour  enrichir  dix  des  brigands  qui 
composent  sa  cour;  mais  il  me  restait  encore 
assez  de  fortune  pour  être  dans  une  grande 
aisance...  j’ai  tant  travaillé  dans  ma  vie  !...  J’ai 
pris  mon  fils  à  part,  je  lui  ai  fait  croire  à  ma 
ruine,  et  lui  ai  demaodé  s’il  abandonnerait  son 
père  et  sa  mère. 

—  Eh  bien  ! 

-  Il  m’a  serré  la  main  et  m’a  suivi  ;  mais 
il  en  mourra  ! 

—  Tu  n’es  pas  sage,  mon  frère;  ne  sais-tu 
pas  que  trois  cents  lieues  guérissent  toujours 
du  mal  d’amour. 

—  Dieu  le  veuille  ! 

—  Nous  y  pourvoirons.  » 

>  III  °C 

De  grands  événements  étaient  survenus  de¬ 
puis  l’arrivée  de  la  famille,  tunisienne.  Les 
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Français,  maîtres  d’Alger,  n’avaient  pas  tardé 
à  s’emparer  de  la  principale  ville  d’u-ne  pro¬ 
vince  si  longtemps  convoitée  par  les  rois  espa¬ 
gnols;  ils  s’étaient  établis  à  Oran. 

Jacob,  pour  obéir  à  son  père,  s’était  armé  de 
courage,  et  il  s’était  installé  dans  une  petite 
boutique  de  la  rue  Philippe ,  où  il  vendait , 
comme  tous  les  siens,  des  indiennes  et  de  la 
toile  aux  Arabes  de  la  campagne  et  aux  Maures 
de  la  ville. 

Son  visage  était  calme  et  impassible  ;  on 
préférait  son  commerce  à  tout  autre ,  parce 
qu’il  était  d’une  loyauté  et  d’une  facilité  mi¬ 
raculeuses.  Il  semblait  dédaigner  les  profits  et 
ne  travailler  que  pour  vivre.  Quand  l’heure 
était  venue  de  fermer  sa  porte,  il  sortait,  et,  se 
dirigeant  vers  la  vieille  Casbah,  il  regardait 
pendant  des  heures  entières  les  aiguilles  pit¬ 
toresques  du  cap  Ferrât,  saluant  les  voiles  qui 
se  montraient  sur  la  mer. 

Le  samedi,  jour  de  repos,  après  avoir  ac¬ 
compli  ses  devoirs  religieux ,  il  allait  s’asseoir 
près  de  sa  mère,  et  tous  deux ,  à  voix  basse,  ils 
causaient  et  soupiraient. 

Un  jour,  il  revint  de  sa  promenade  habi- 
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tuelle,  troublé,  inquiet,  et  ne  pouvant  s’expli¬ 
quer  à  lui-même  le  secret  de  son  agitation. 

Une  goélette  avait  doublé  le  cap  Ferrât  et 
elle  portait  le  pavillon  espagnol.  Jacob  ouvrit 
le  lendemain  sa  boutique  ;  il  demanda  des  nou¬ 
velles  du  port  ;  on  lui  dit  qu’il  était  arrivé  un 
bâtiment  de  Tunis  qui  ne  portait  ni  passagers 
ni  marchandises.  Deux  jours  s’écoulèrent,  Ja¬ 
cob  avait  chassé  ses  pressentiments  et  repris 
sa  vie  habituelle. 

Un  soir,  comme  il  pliait  ses  étoffes  et  congé¬ 
diait  son  dernier  chaland,  une  jeune  femme  se 
•présenta  sur  le  seuil  de  sa  porte,  et  lui  dit  en 
espagnol  : 

«  Montre-moites  mouchoirs  de  batiste,  juif.» 

Jacob  leva  la  tête,  et  le  paquet  qu’il  tenait 
lui  échappa  des  mains. 

L’Espagnole  le  regardait  fièrement,  ses  lè¬ 
vres  souriaient  avec  dédain,  son  front  s’était 
couvert  de  rougeur,  et  tout  son  visage  était  em¬ 
preint  d’une  noble  fierté. 

«  Antonii  !  s’écria  enfin  Jacob  en  tendant  la 
main  à  sa  maîtresse. 

—  Juif  !  »  répondit  avec  mépris  la  jeune  fille, 
et  elle  sortit  aussitôt. 


Le  lendemain,  la  boutique  de  Jacob  était 
fermée. 


>  IV 

Quelques  jours  après  cet  événement ,  le 
vieux  Saiil  vint  trouver  son  ami ,  le  tiïa  à  part 
et  lui  dit  à  l’oreille  :  «  Le  démon  est  revenu. 

—  Quel  démon  ? 

—  La  chrétienne ,  l’Espagnole  ;  mon  fils  a 
cessé  son  commerce,  sa  boutique  est  déserte  ; 
il  a  repris  ses  premières  habitudes  ;  il  porte  le 
fusil  et  galoppe  dans  la  plaine.  Hier  encore  il 
s’est  joint  aux  Français  qui  ont  fait  une  sortie. 
On  dit  qu’il  s’est  battu  comme  un  lion.  Cette 
femme  n’a  voulu  le  voir  et  l’aimer  qu’à  cette 
condition.  Mon  fils  m’a  dit  qu’il  renonçait  à  la 
fortune  et  qu’il  voulait  se  marier. 

—  Se  marier  avec  une  chrétienne  ! 

—  Je  deviens  fou. 

—  Il  faut  prendre  conseil  du  rabbin. 

—  Je  me  suis  jeté  à  ses  pieds  ;  il  m’a  dit  que 
cette  alliance  offenserait  Dieu  et  déshonorerait 
ma  famille;  il  m’a  ordonné  de  m’y  opposer,  et 
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ne  m'a  rien  conseillé  pour  y  parvenir;  je  vais 
devenir  fou,  te  dis-je.  » 

Dans  ce  moment  les  deux  amis  baissèrent 
tellement  la  voix,  qu’il  aurait  été  impossible  de 
les  entendre  à  deux  pas  de  distance.  Ils  cau¬ 
sèrent  pendant  une  heure,  et  se  séparèrent  en 
se  baisant  au  front. 

>  V  < 

En  suivant  le  ravin  qui  séparé  la  vieille  ville 
de  la  nouvelle,  on  arrive  bientôt  à  une  jolie 
maisonnette  blanche,  à  moitié  dérobée  par  des 
figuiers  et  des  orangers,  qui  s’appuient  sur  la 
terrasse  et  y  jettent  un  continuel  ombrage  ; 
l’eau  du  ravin  coule  bruyamment  dans  son  lit 
pierreux,  et,  le  soir,  les  tourterelles  viennent 
s’y  abattre  et  s’y  "rafraîchir  ;  un  sentier  bordé 
de  grenadiers  conduit  à  la  ville,  et  de  gros  ar¬ 
bres  fruitiers  forment  à  droite  et  à  gauche  des 
haltes  embaumées. 

Il  était  neuf  heures  du  soir  ;  la  maîtresse  de 
la  maison  était  assise  sous  l'un  des  arbres,  et  un 
homme  était  près  d’elle. 


«  Ton  père  est  bien  entêté,  Jacob  :  il  11e  con¬ 
sentira  jamais  à  notre  union,  et  si  tu  embrasses 
ma  religion,  tous  tes  frères  te  poursuivront  de 
leur  haine. 

—  Leur  haine  est  à  craindre ,  car  elle  vit 
dans  l’ombre.  En  vain  j’ai  voulu  les  tirer  de 
leur  apathie,  secouer  leur  paresse  ;  la  soif  de 
l’or  !  voilà  leur  seul  besoin,  et  cette  soif  est 
insatiable;  aussi  je  renonce  à  eux  ;  je  veux  te 
mériter  et  me  relever  aux  yeux  des  hommes 
de  la  honte  qui  s’attache  à  notre  race  ;  je  veux 
être  un  homme. comme  mes  frères  de  f  Europe  ; 
j’irai  les  trouver  avec  toi-,  et  ils  concevront  mon 
noble  orgueil  ;  ils  m’ouvriront  leurs  portes  et 
ne  me  maudiront  pas,  comme  font  tous  ces 
lâches. 

—  Je  t’aime  ainsi,  Jacob,  et  je  jure  d’être  ta 
femme. 

—  Merci,  Antonia;  je  te  jure  aussi  que  nulle 
force  humaine  ne  m’arrachera  à  ton  amour...  » 

. Un  coup  de  feu  partit  des  bords 

opposés  du  ravin;  la  jeune  fille  poussa  un  cri 
et  tomba  inondée  de  sang. 

Jacob  s’élança,  le  fusil  à  la  main,  dans  la  di¬ 
rection  du  coup.  Une  nouvelle  détonation  se 
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fait  entendre,  et  aussitôt  une  voix  défaillante 
s’écrie  :  «  Jacob,  mon  fils  !...  » 

Quand  les  soldats  du  poste  arrivèrent,  Jacob 
était  à  genoux  entre  les  deux  cadavres  du  vieux 
Saul  et  d’Antonia. 

Jugé  au  tribunal  d’Alger,  il  fut  condamné  à 
mort  pour  parricide  etliomicide.  Le  jeune  juif 
s’était  avoué  coupable  du  double  crime  ;  il  avait 
tué  l'Espagnole,  disait-il,  parce  qu’elle  ne  vou¬ 
lait  pas  l’épouser,  et  il  avait  assassiné  son  père 
parce  qu’il  s’opposait  à  son  changement  de  re¬ 
ligion. 

Cet  affreux  attentat  causa  une  horreur  géné¬ 
rale. 

Les  sentences  devant  recevoir  leur  exécu¬ 
tion  sur  le  lieu  du  crime ,  un  bateau  à  vapeur 
reconduisit  à  Oran  le  condamné  et  le  bourreau. 
Ils  firent  le  voyage  de  compagnie,  s’entrete¬ 
nant  des  choses  de  ce  monde  et  de  la  vie  éter¬ 
nelle.  Le  jour  même  du  débarquement,  on 
dressa  l’échafaud,  Toute  la  ville  voulait  voir 
périr  un  si  grand  coupable.  En  se  rendant  au 
lieu  du  supplice,  Jacob  rencontra  sa  mère  et 
l’embrassa. 


Il  devait  avoir  le  poing  coupé  et  la  tète  tran¬ 
chée  eu  trois  coups  de  yatagan,  afin  que  ses 
souffrances  fussent  prolongées  autant  que  pos¬ 
sible. 

Sa  main  tomba  sans  qu’il  eût  proféré  une 
seule  plainte.  Alors,  avant  de  s’agenouiller  de¬ 
vant  le  chiaouss,  il  se  tourna  vers  la  foule  et 
dit  d'une  voix  ferme. 

«  Peuple  d’Israël,  priez  pour  mon  père  !  peu¬ 
ple  chrétien,  priez  pour  Antonia  !  » 

Au  premier  coup ,  sa  tête  s’inclina  ;  au 
deuxième,  il  était  mort;  au  troisième,  la  tête 
roulait. 

La  corporation  juive  acheta  le  cadavre,  qui 
fut  enterré  au  cimetière  juif  à  l’est  de  la  ville  , 
et  à  côté  d'une  tombe  encore  fraîche. 

Chaque  matin,  une  femme  est  agenouillée 
entre  deux  pierres  tumulaires  :  c’est  la  mère 
de  Jacob,  qui  pleure  et  se  déchire  le  visage. 

Avant  de  mourir,  un  vieux  juif  de  la  ville 
d’Oran  avoua  que  Jacob  avait  été  condamné 
injustement,  et  que  l'Espagnole  Antonia  avait 
été  assassinée  par  le  juif  Saùl,  que  son  fils  avait 


tué,  par  méprise,  en  voulant  frapper  le  meur¬ 
trier  de  sa  fiancée. 

Jacob,  pour  ne  pas  accuser  la  mémoire  de 
son  père,  était  mort  en  martyr. 


HASSEM  ET  ISMAEL 


Sous  quelques  acacias ,  aux  branches  des¬ 
quels  pendent  de  belles  gouttes  de  gomme , 
s’élevaient  plusieurs  tentes  devant  lesquelles 
cinq  personnes  étaient  assises  :  le  vieil  Ismaël, 
Arabe  d’environ  cinquante  ans,  robuste  et  vert, 
sa  femme,  son  fils  Hassem,  une  jeune  fille  et 
un  étranger  vêtu  à  la  turque. 

«  Voici,  mon  hôte,  dit  l’Arabe  terminant 
un  récit ,  comment  je  pris  dans  ma  famille  cette 
pauvre  orpheline.  » 

Aida  baisa  la  main  de  son  père  adoptif. 

«  J’espère,  continua  le  vieillard,  que.  de- 


puis  que  tu  vis  parmi  nous,  tu  n’as  pas  vu  un 
instant  ma  tendresse  pour  elle  se  démentir? 
je  la  regarde  comme  ma  fille,  et  "bientôt  j’es¬ 
père...» 

Hassem ,  interprétant  la  pensée  de  son  père , 
jeta  sur  Aida  un  regard  étrange,  et  la  jeune 
lille,  baissant  ses  longues  et  brunes  paupières, 
frissonna  comme  sous  un  souffle  ardent. 

L’étranger  était  resté  pensif;  la  phrase  in¬ 
achevée  du  vieil  Arabe  et  le  regard  d’ Hassem 
avaient  produit  sur  lui  une  impression  singu¬ 
lière.  On  se  leva,  et  alors,  s’approchant  de  la 
jeune  fille,  il  prononça  bien  bas  un  mot  qu’elle 
seule  entendit  ;  puis ,  laissant  tristement  retom¬ 
ber  sa  tête  sur  sa  poitrine ,  il  n’aperçut  point  le 
front  sombre  d’ Hassem. 

Depuis  qu’il  vivait  dans  la  tribu,  il  n’avait 
pas  un  seul  instant  eu  l’idée  que  l’orpheline  fût 
destinée  au  jeune  Arabe ,  et  il  s’était  laissé  aller 
à  l’aimer.  Seul  reste  d'une  caravane  engloutie 
dans  les  sables,  dévoré  par  le  semoun,  il  avait 
reçu  une  généreuse  hospitalité  '  et ,  converti  à 
la  vie  heureuse  et  simple  de  ses  hôtes,  il  ne 
songeait  plus  à  les  quitter.  Il  était  aimé  d’Aïda  ; 
et  c’était  au  moment  où  il  allait  déclarer  au 
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vieil  Ismaël  que,  renonçant  à  sa  patrie,  il  ne 
voulait  plus  d’autre  famille  que  la  sienne,  qu'il 
venait  d’apprendre  que  celle  qu’il  aimait  était 
promise. 

Songeant  alors  qu’il  ne  devait  point  s’oppo¬ 
ser  aux  projets  de  celui  qui  l’avait  accueilli 
comme  un  fils,  et  qu’il  devait  immoler  l'affec¬ 
tion  de  la  jeune  fille  et  la  sienne  aux  devoirs 
imposés  par  Ihospitalité  reçue,  il  prit,  sans 
hésiter,  la  résolution  de  quitter  à  jamais  la  tribu; 
se  promettant ,  pour  ne  point  tenter  la  cheva¬ 
leresque  générosité  de  son  hôte,  en  avouant 
ses  raisons,  d’annoncer  son  prochain  retour. 

Depuis  longtemps  déjà  chacun  s’était  retiré 
sous  les  tentes,  lorsque  l’étranger  sortit  de  la 
sienne  et  gagna  doucement  la  fontaine.  La 
nuit  était  calme  et  des  insectes  lumineux  scin¬ 
tillaient  sur  les  herbes  comme  les  étoiles  au 
ciel.  Bientôt  une  forme  légère  s’agita,  sembla 
glisser  sur  le  sol. ...et  la  jeune  adoptée  se  trouva 
près  d’Achmet. 

«  Vous  m’aimiez  et  je  vous  aimais,  Aida, 
dit-il  ;  mais  le  vieil  Isrnaël  veut  que  vous 
soyez  l’épouse  de  son  lils..  11  faut  que  vous 
soyez  son  épouse!  Ce  serait  mal  reconnaître 
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l’hospitalité  qu’il  nous  a  donnée  à  tous  deux 
que  de  tromper  son  espoir. 

—  Mais  Hassem  ne  m’aime  pas?  dit  la  jeune 
fille  avec  l’espoir  d’une  confirmation. 

—  Il  ne  vous  aime  pas ,  dites-vous?  ...  Mais 
vous  avez  bien  vu  pourtant ,  lorsque  son  père 
parla  de  son  espoir,  que  le  regard  d’Hassem 
était  fixé  sur  vous  d’une  manière  indéfinis¬ 
sable  ! 

—  Ecoute,  dit-elle  en  frissonnant,  n’as-tu 
pas  entendu  remuer  les  feuilles? 

—  C’est  quelque  animal ,  sans  doute,  dont 
nous  aurons  troublé  le  sommeil,  répondit  avec 
indifférence  le  jeune  homme,  qui  reprit  :  Cette 
entrevue  est  la  dernière  que  nous  aurons  en¬ 
semble. 

—  Que  voulez-vous  donc  faire?  demanda  sa 
compagne  avec  effroi.  . 

—  Ce  que  Dieu  ordonne....  partir! 

—  Mais,  Achmet,  as-tu  donc  oublié?... 

—  Je  n’ai  pas  oublié  que  vous  êtes  digne  du 
fils  de  l’homme  qui  est  votre  père  maintenant , 
que  je  suis  son  hôte,  qu’il  a  partagé  son  repas 
et  sa  tente  avec  moi  :  je  n’ai  pas  oublié  enfin 
que  l’ingrat  est  pire  que  l’homme  inhospitalier  , 
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qui,  pourtant,  est  maudit  de  Dieu?...  Aida,  je 
suis  désormais  votre  frère...  !  » 

La  pauvre  fille  courbait  la  tête ,  et ,  dévorant 
ses  larmes ,  subissait  l’ascendant  de  l’homme 
supérieur. 

«  Vois,  lui  dit-elle,  vois  donc,  dans  ce 
buisson  de  cotonniers....  j’ai  vu  brûleries  yeux 
d’une  panthère.  » 

Achmet,  la  main  sur  son  poignard,  marcha 
résolument  vers  l’endroit  que  lui  désignait  la 
jeune  fille,  et,  au  moment  où  il  en  approchait, 
il  entendit  le  bruit  qu’aurait  pu  faire  un  ani¬ 
mal  en  fuyant. 

Revenant  alors  auprès  de  la  pauvre  Aïda  : 

«  Ce  n’était  sans  doute  qu’une  gazelle,  dit-il  ; 
puis,  après  un  instant  de  silence,  il  ajouta  :  Je 
partirai  dans  deux  jours  pour  le  pays  du  nord. 
Aïda,  quand  vous  m’entendrez  dire  tout  haut 
que  mon  absence  doit  être  courte....  ne  me 
croyez  pas  :  la  séparation  sera  éternelle  ! 

—  Mais,  dit  la  pauvre  fille ,  puis-je  être  l’é¬ 
pouse  d' Hassem  quand  j  ’  en  aime  un  autre,  et  toi? 

—  Moi?  j’aimais  Aida;  mais,  reprit-il  avec 
amertume ,  je  n'aime  pas  la  fiancée  d’ Hassem! .  . 
Assez!  dit-il  enfin ,  rentrez  dans  votre  tente- 
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Dieu  m'a  conseillé,  Dieu  m’ordonne!...  Lui 
obéissez-vous? 

—  Oui,  répondit  Aida  d'une  voix  éteinte, 
puisqu’il  a  parlé  par  ta  bouche...  » 

Et  alors  elle  s’éloigna,  et  Achmet,  immobile 
en  la  surrant  des  yeux ,  crut  apercevoir ,  lors¬ 
qu’elle  disparut  sous  la  tente,  une  ombre  qui 
la  suivait. 

Deux  jours  plus  tard,  la  tribu  arabe  réunie 
recevait  les  adieux  de  l’étranger.  La  pauvre 
Aida  pouvait  à  peine  dissimuler  sa  douleur , 
car  elle  savait  que  la  promesse  que  faisait 
Achmet  d’un  prompt  retour  n’était  qu’un  gé¬ 
néreux  mensonge. 

Au  moment  où  l’hôte  regretté  se  disposait  à 
partir,  Hassem  parut  sur  son  cheval  et  s’ap¬ 
procha  du  voyageur. 

«  Frère,  dit-il,  permets  que  je  t’accom¬ 
pagne  jusqu’à  la  source  saumâtre. 

—  Bien ,  mon  fils ,  dit  le  vieil  Arabe ,  et  toi . 
mon  hôte ,  que  la  main  de  Dieu  te  guide  et  te 
ramène  bientôt  parmi  nous.  » 

Aida  était  encore  immobile  à  sa  place,  que 
depuis  longtemps  déjà  son  œil  ne  pouvait  plus 
distinguer  les  cavaliers. 
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«  Hassem,  dit  à  sa  femme  Ismael,  qui.  de 
sa  tente,  regardait  en  souriant  la  jeune  fille, Has¬ 
sem  aura  une  compagne  aimante  et  dévouée.  » 
Mais  sa  femme  resta  pensive  et  soupira. 
Hassem  revint  le  soir,  et  les  jours  qui  sui¬ 
virent  se  passèrent  tristement  :  chacun  sentait 
le  vide  que  venait  de  laisser  le  jeune  homme 
que  tout  le  monde  aimait 

«  La  joie,  disait  Hassem  avec  humeur,  est- 
elle  donc  partie  avec  l’étranger? 

—  La  main  qui  conduit  l’étranger  sous  nos 
tentes,  répondit  son  père,  fait  entrer  la  joie 
avec  lui,  et  la  venue  du  voyageur  est  un  bien¬ 
fait  de  Dieu.  Mais  Achmet  reviendra ,  car  il  m’a 
dit  plus  d’une  fois  qu’il  voulait  prendre  une 
épouse  parmi  les  filles  de  la  tribu. 

—  L’œil  du  méchant,  dit  Hassem  portant 
ses  regards  sur  la  tremblante  Aida ,  fascine  et 
attire  comme  l’abîme  qu’on  regarde  :  l’hospita¬ 
lité  est  aveugle,  et  Dieu  n’a  point  écrit  sur  le 
front  des  hommes  :  Celui-là  est  juste  et  celui-là 
est  méchant.  La  couleuvre  ne  fait  point  de  mal, 
mais  la  vipère  venimeuse  ressemble  à  la  cou¬ 
leuvre  innocente. 

—  J’espère,  mon  fils,  dit  gravement  le  vieil- 


lard,  que  vos  paroles  n’accusent  point  celui 
qui  est  absent  et  qui  ne  peut  vous  entendre  ?  • 

—  L’hospitalité  ordonne-t-elle  que  l’étran¬ 
ger  devienne  le  fils  de  son  hôte  et  que  le  fils 
devienne  étranger?  reprit  Hassem. 

—  Mon  fils ,  vous  avez  de  mauvaises  pen¬ 
sées...  vous  êtes  jaloux.  L’étranger,  quand  il 
reviendra,  retrouvera-t-il  en  vous  un  ennemi? 

—  Et  si  l’étranger  demande,  pour  épouse,  la 
fiancée  du  fils  de  son  hôte? 

—  Le  père  alors  fera  venir  la  jeune  fille,  et 
lui  dira  de  choisir  entre  son  hôte  et  son  fils. 

—  Puisse-t-il  donc  ne  jamais  revenir! 

—  Puisse  Dieu  éclairer  les  ténèbres  de 
l’âme  de  l’envieux!  dit  l’Arabe,  et  il  se  leva; 
son  front  était  soucieux  et  sombre. 

Le  lendemain,  il  avait  quitté  sa  couche  avant 
l’aube ,  et  on  ne  le  revit  que  deux  jours  plus 
tard  :  son  visage  était  pâle ,  et  ses  sourcils  se 
fronçaient  souvent. 

Lorsque  la  famille  fut  réunie  pour  prendre 
le  repas  : 

«  Hassem ,  dit  avec  un  grand  calme  Ismaël 
au  jeune  Arabe,  pourquoi  donc  ne  portez-vous 
plus  de  poignard  ? 


*05 


—  Je  ne  sais....  mon  père,  dit  Hassem  avec 
trouble;  j’ai  oublié  de  le  prendre... 

—  Va  donc  le  chercher,  mon  fils;  je  vou¬ 
drais  le  comparer  avec  celui  que  j’ai  trouvé 
hier. 

Mon  père ,  dit  Hassem ,  cherchant  à  se 
rassurer,  il  y  a  plusieurs  jours  que  je  me  suis 
aperçu  que  cette  arme  me  manquait....  Je  me 
rappelle  maintenant,  ajouta-t-il,  qu’étant  à  che¬ 
val  je  me  penchai  pour  allonger  un  étrier,  mon 
poignard  tomba,  et  il  me  fut  impossible  de  le 
retrouver. 

—  C’est  peut-être  celui-ci?  »  Et  Ismaël  pré¬ 
sentait  à  son  fils  le  manche  d’une  lame  qu’il 
cachait  adroitement. 

«  Oui,  mon  père,  répondit  assurément  de 
jeune  homme. 

—  Regardez-en  donc  la  lame ,  »  dit  l’Arabe 
en  attachant  sur  Hassem  ses  regards  perçants. 

Hassem  tressaillit,  en  voyant  la  lame  souillée 
de  sang  et  de  rouille. 

«  Venez,  ajouta  le  vieillard  maître  de  lui- 
même  ;  suivez-moi.  » 

Il  se  leva ,  son  fils  le  suivit ,  et  ils  mar¬ 
chèrent  quelque  temps  en  silence;  puis,lors- 
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qu’ils  eurent  dépassé  un  massif  d’acacias  et  de 
sycomores,  Ismaël  s’arrêta. 

«  Hassem,  dit-il  alors  d’une  voix  lente  et 
grave,  où  avez-vous  quitté  l’étranger? 

—  Près  de  la  source  salée. 

—  Pensez-vous  qu’il  ne  lui  soit  arrivé  au¬ 
cun  accident? 

—  Je  ne  puis  savoir  si  les  tigres  du  désert 
l'ont  respecté. 

- —  Hassem!  s’écria  l’Arabe  les  yeux  flam¬ 
boyants,  les  tigres  ont-ils  des  poignards  et  les 
braves  frappent-ils  par  derrière? 

—  Lorsque  le  serpent  s’est  glissé  dans  sa 
tente,  l’homme  l’écrase  sans  regarder,  où,  ni 
comment,  il  le  trouve. 

- —  Hassem,  vous  avez  frappé  l’hôte  de 
votre  père  ! 

—  J’ai  frappé,  dit  Hassem  ne  pouvant  plus 
se  contenir,  j’ai  frappé  le  misérable  qui  trom¬ 
pait  celui  qui  l’avait  accueilli  et  qui  récompen¬ 
sait  l’hospitalité  par  la  trahison.  » 

Alors  il  raconta  le  dernier  rendez  -  vous 
d’Achmët.  et  d’Aïda,  et,  n’ayant  pas  entendu 
une  syllabe  de  leur  conversation  ,  il  commenta 
leurs  gestes  et  leur  attitude. 
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Ismaël  l'écouta  attentivement ,  et,  lorsqu’il 
eut  fini,  passant  sous  son  bras  son  fusil  qu’il 
serra  contre  sa  hanche,  il  frotta  sans  s’émou¬ 
voir  l’ongle  du  pouce  contre  la  pierre ,  puis  , 
posant  la  crosse  à  terre,  et  s’appuyant  sut  le 
canon  de  son  arme  : 

«  Hassem ,  dit-il ,  l’hospitalité  est  un  de¬ 
voir  sacré,  et  celui  qui  tend  un  piège  à  son 
hôte ,  cet  hôte  fùt-il  un  voleur  et  un  infâme , 
celui-là  est  abandonné  de  Dieu...  Vous  m’a¬ 
vez  déshonoré!...  Vous  avez  lâchement  et  traî¬ 
treusement  assassiné  celui  que  vous  appeliez 
du  nom  de  frère.  Pourquoi ,  si  vous  étiez  sûr  de 
son  crime  et  de  la  légitimité  du  châtiment, 
pourquoi  donc  ne  T  avez-vous  point  attaqué  en 
face,  en  l’accusant  tout  haut,  au  milieu  de 
tous?  Allez!  si  vous  avez  frappé  loin  d’ici,  ce 
n’est  pas  parce  que  vous  craigniez  que  le  sang 
du  méchant  souillât  la  terre  de  l’hospitalité, 
c’est  parce  que  vous  saviez  que  j’écouterais  la 
voix  de  la  justice,  et  non  celle  de  la  passion. 
Amassant  dans  votre  âme  chaque  mauvaise 
pensée ,  vous  avez  garde  un  perfide  silence  ; 
vous  avez  tendu  ia  main  gauche  à  l’hôte  con¬ 
fiant  que  vous  nommiez  votre  frère,  et  votre 
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main  droite  essayait  la  pointe  de  votre  poi¬ 
gnard  ;  vous  êtes  venu,  rampant  et  servile 
comme  un  chien,  lécher  celui  que  vous  vouliez 
mordre  ;  vous  avez  suivi  l’étranger,  enfin,  pour 
l’assister  et  le  défendre,  et,  pendant  qu’il  appe¬ 
lait  peut-être  la  bénédiction  de  Dieu  sur  la 
tente  hospitalière,  vous  l’avez  lâchement  frappé 
par  derrière  entre  les  deux  épaules!....  Et  vous 
voulez ,  vous ,  maintenant ,  que  ma  propre  tribu 
me  repousse,  et  que  j’aille  mendier  un  asile 
aux  tribus  voisines  qui  m’accueilleront  avec 
le  mépris  et  l’injure  en  me  montrant  du  doigt! 
Vous  voulez  que  les  jeunes  gens,  versant  sur 
mes  plaies  l’ironie  âcre  et  cuisante,  récom¬ 
pensent  de  leurs  éloges  Ismaël,  l’hospitalier , 
n’est-ce  pas?  et  que  les  vieillards,  d’une  voix 
austère ,  me  disent  ce  que  Dieu  disait  au  pre¬ 
mier  meurtrier  :  «  Qu’as-tu  fait  de  ton  frère?» 

«  Eh  bien  !  moi,  je  veux  encore  pouvoir  lever 
la  tête  et  offrir  ma  tente  au  voyageur!  Dieu 
nous  juge  maintenant,  et  demain  la  tribu  en¬ 
tière  nous  jugera!....  Allons  plus  loin,  ajouta- 
t-il  ,  en  mettant  son  fusil  sous  son  bras. 

—  Que  voulez-vous  donc  faire  ?  s’écria  le 
lâche  avec  terreur. 
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—  Lorsque  Dieu  commanda  au  patriarche 
de  donner  la  mort  à  son  fils,  l’hébreu  n’hésita 
pas...  et  son  fils  n’était  pas  assassin  pourtant  !... 
Allons  plus  loin.  » 

Lorsque  le  vieil  Arabe  revint  à  sa  tente ,  sa 
femme  éplorée  se  précipita  à  sa  rencontre  : 

«  Ismaël!  s’écria-t-elle  d’une  voix  déchi¬ 
rante,  Ismaël.  qu’as-tu  fait!  » 

Et  Ismaël  avait  les  yeux  en  terre  et  ne  ré¬ 
pondait  point. 

«  Ismaël!  reprit-elle,  réponds-moi...  Oh  i 
réponds-moi ,  par  pitié  ! 

—  Femme,  dit-il  enfin  d’une  voi-x  triste  .et 
lente  ,  mais  ferme  .  malgré  deux  larmes  qui 
roulèrent  sur  ses  joues  basanées  et  flétries  ! 
femme,  va;  me  chercher  ma  bêche,  et  récite 
les  versets  pour  le  repos  de  l’àme  des  morts.  » 
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UNE  CAPTIVE  FRANÇAISE 


A  ALGER. 

■  Dopigsz.  u 


Vers  le  milieu  de  la  rue  Babazoun,  à  Alger, 
il  y  a,  de  distance  en  distance,  des  construc¬ 
tions  établies  sur  des  voûtes  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée,  et  éclairées  par  quelques  rares 
fenêtres  garnies  de  barreaux  de  fer. 

Je  traversais  cette  rue,  lorsque  le  soldat  qui 
m’accompagnait  me  fit  remarquer  une  femme 
maure,  qui  m’appelait  du  geste  et  de  la  voix 
du  haut  de  l’une  des  fenêtres  doirt  je  viens 
de  parler.  Un  algérien,  placé  à  côté  de  cette 
femme,  me  faisait  lui-même  un  signe  amical 
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eu  portant  la  main  sur  son  cœur,  lorsque  j’en¬ 
tendis  clairement  les  paroles  suivantes  pro¬ 
noncées  par  une  douce  voix  avec  l’accent  et 
dans  le  langage  de  ma  patrie  :  «  Monsieur,  c’est 
une  Française  du  département  de  Seine-et- 
Marne  qui  vous  parle;  son  mari,  que  voici,  vous 
supplie  d’entrer.  » 

L’homme  au  turban  disparut  de  la  fenêtre, 
descendit  rapidement,  et  en  un  instant  il  se 
trouva  face  à  face  avec  moi. 

«  Monsieur,  me  dit-il.' veuillez,  je  vous  prie, 
monter  chez  moi.  » 

Je  me  rendis  à  son  invitation,  et  je  fus  in¬ 
troduit  par  lui  dans  l’appartement  où  se  trou¬ 
vait  la  dame  qui  m’avait  appelé.  Son  costume, 
aussi  riche  que  gracieux,  se  composait  d’une 
tunique  bleue  très-courte,  et  d’un  pantalon 
d’une  étoffe  blanche  et  légère,  renoué  au  bas 
de  la  jambe  par  une  coulisse.  Ses  épaules 
étaient  recouvertes  d’une  mantille  de  mousse¬ 
line,  et  le  voile  qui  cachait  son  visage  ne  lais¬ 
sait  apercevoir  que  ses  yeux. 

«  Vous  êtes  Français,  monsieur,  mais  vous 
n’êtes  pas  de  la  Brie,  n’est-ce  pas?  dit-elle  en 
m’adressant  la  parole. 
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—  Non,  madame,  je  suis  de  la  Flandre  fran¬ 
çaise. 

—  Soyez  le  bienvenu,  monsieur,  vous  n’a¬ 
vez  rien  à  craindre  ici.  Votre  caractère  sacré 
inspire  à  mon  mari  toute  confiance,  et  d’ailleurs 
il  a,  comme  moi,  à  vous  supplier  de  nous  ren¬ 
dre  un  service  important. 

—  Parlez,  madame  ;  trouver  une  compatriote 
sur  la  terre  étrangère,  c’est  déjà  pour  moi  un 
grand  plaisir;  l’obliger,  si  je  le  puis,  ce  sera 
pour  moi  un  véritable  bonheur,  et  un  devoir 
bien  doux  à  remplir.  » 

En  ce  moment  parut  un  petit  nègre  appor¬ 
tant,  comme  c’est  l’usage  en  ce  pays,  des  pipes 
et  le  café.  Adkel,  fit  l’algérien  (ce  qui  voulait 
dire  :  c’est  bien). 

«  Je  ne  sais  pas  très-bien  écrire ,  continua 
la  jeune  femme  ,  je  vous  ai  vu  passer  ,  et  je 
vous  ai  appelé  pour  vous  prier  de  me  faire 
une  lettre  que  j’enverrai  à  mes  parents  de 
France. 

—  Rien  n’est  plus  facile  ,  madame  ,  et  je  me 
mets.  entièrement  à  vos  ordres. 

—  O  merci!  monsieur,  merci  mille  fois! 
Venez  donc  demain  vers  l’heure  de  midi .  nous 
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vous  en  prions ,  mon  mari  et  moi,  en  Elbicir 
à  notre  bastide,  entre  le  Djebel -Boudjerali  et 
le  consulat  de  Suède.  Notre  campagne  est 
celle  qui  est  la  plus  voisine  de  cet  hôtel  ;  vous 
apercevrez  une  tenture  de  toile  bleue  sur  la 
terrasse,  et  vous  guiderez  vos  pas  de  ce  côté. 
A  cette  heure-là  vous  n’aurez  rien  à  craindre 
des  Bédouins ,  qui  font  la  chasse  aux  hommes 
autour  des  camps  de  vos  soldats.  Des  mains 
amies  vous  serout  tendues ,  et  vous  rencon¬ 
trerez  des  Français  partout.  » 

Pendant  que  la  jeune  dame  parlait  ainsi,  un 
enfant  de  sept  à  huit  ans  tira  d’un  coffre  doré 
plusieurs  roseaux  taillés,  plaça  une  planchette 
enduite  de  blanc  et  couverte  de  caractères 
arabes  sur  ses  genoux,  effaça  l’écriture  avec 
une  éponge  mouillée,  et  se  mit  à  écrire  a'vec 
rapidité  en  tirant  ces  mots  de  droite  à  gauche. 
Le  père  souriait  de  la  vanité  naissante  de  sa 
postérité ,  et  sa  compagne  ;  pendant  ce  temps-là, 
parlait  avec  amour  de  ses  parents,  delà  France., 
de  Meaux  et  de  Melun.  Après  un  entretien 
rapide  et  animé  sur  les  événements  postérieurs 
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à  son  arrivée  en  Afrique ,  je  pris  congé  d’elle 
et  de  son  mari ,  en  leur  promettant  de  revenir 
le  lendemain  en  Elhiar.  ‘ 

Le  lendemain  j’utilisai  mon  temps  à  l’hôpi¬ 
tal  Mustapha  jusqu’à  onze  heures;  je  gravis 
ensuite  ,  sur  un  cheval  arabe  du  camp  ,  le  môle 
rapide  de  Sultan-  Calasy,  appuyant  à  l’est,  et 
laissant  le  fort  à  ma  droite. 

A  midi,  je  me  trouvai  en  face  de  la  villa  de 
la  jeune  Française. 

Dès  que  l’on  m’aperçut,  l’un  des  battants 
d’une  petite  porte  s’oüvrit,  le  maître  de  la 
maison  parut,  et  le  petit  nègre  s’empara  de 
mon  cheval,  qu’il  conduisit  dans  un  enclos  at¬ 
tenant  .  où  étaient  un  dromadaire,  une  mule  et 
un  cheval  de  selle. 

«  Ami ,  bon  iman  ,  »  me  dit  l’Algérien  en 
m’introduisant  chez  lui,  et  en  accompagnant 
ces  paroles  d’un  geste  et  d’un  regard  qui  me 
disaient  :  j’ai  confiance  en  toi,  et  j’ai  banni  de 
mon  coeur  la  jalousie  si  naturelle  aux  musul¬ 
mans. 

La  jeune  Française  portait  ce  jour-îà  un 
costume  magnifique,  moitié  oriental,  moitié  eu¬ 
ropéen.  Sa  robe  et  son  cafetan  étaient  d’une 
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étoffe  de  soie  enrichie  d'ornements  tissus  d’or. 
Ses  cheveux,  tressés  avec  beaucoup  d’art  et  de 
goût,  étaient  parsemés  de  turquoises  et  d’émé- 
raudes.  Aucun  voile  ne  cachait  ses  traits.  As¬ 
sise  sur  un  divan,  en  face  d’une  table  haute 
d’un  pied,  elle  m’accueillit  avec  une  grâce  et 
une  amabilité  parfaites,  et  les  premiers  mots 
qu’elle  m’adressa  furent  pour  me  parler  de  la 
France.  On  eût  dit  que  -le  nom  de  patrie,  ce  mot 
à  la  fois  si  sublime  et  si  doux ,  acquérait  plus 
de  douceur  encore  en  passant  par  la  bouche  de 
l’être  intéressant  qui  le  prononçait.  Avec  quel 
bonheur  elle  me  parla  des  rivages  de  la  Marne 
et  de  la  Seine,  que  les  riants  souvenirs  de  l’en¬ 
fance  retraçaient  sans  cesse  à  son  imagination  ! 
Avec  quels  soupirs  et  quelles  larmes  elle  me 
parla  de  sa  mère ,  de  sa  mère  chérie ,  qui ,  elle 
aussi ,  avait  dû  verser  tant  de  larmes  sur  le  sort 
de  son  enfant  ! 

Quoique  le  mari  comprît  et  parlât  un  peu  le 
français,  chaque  phrase  était  à  l’instant  même 
traduite  par  sa  femme.  Aàkel,  répondait  uni¬ 
formément  l'Algérien,  ravi  des  soins  que  met¬ 
tait  sa  jolie  interprète  à  ne  lui  laisser  ignorer 
aucune  des  paroles  de  notre  conversation. 
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Une  négresse  apporta  le  café,  et,  apres  nous 
l'avoir  servi,  la  jeune  Française  me  pria  d’é¬ 
crire  à  sa  famille,  dans  les  ternies  suivants  (c’é¬ 
tait  la  première  fois  depuis  son  enlèvement 
qu’elle  trouvait  l’occasion  de  lui  faire  parvenir 
de  ses  nouvelles)  :' 

«  MES  CHERS  PARENTS, 

»  Votre  Alyse  respire  ;  elle  vit  digne  encore 
de  votre  estime  et  de  votre  tendresse.  C’est 
elle  qui  vous  parle  aujourd’hui  après  tant  de 
jours  écôulés  loin  de  vous,  après  un  silence  qui 
a  dû  vous  paraître  si  long  et  si  cruel.  Hélas  !  il 
ne  m’était  pas  possible  de  le  rompre. 

»  O  ma  mère  chérie  !  ô  mon  tendre  père,  et 
vous  mon  bon  oncle ,  vous  me  pardonnerez  le 
chagrin  que  je  vous  ai  causé,  quand  vous  sau¬ 
rez  que ,  loin  de  vous ,  si  la  voix  de  votre  Alyse 
que  vous  appeliez  ne  pouvait  répondre  à  votre 
voix,  ses  larmes  du  moins  répondaient  à  vos 
larmes ,  et  que ,  quand  'vous  pleuriez  sur  moi 
seule,  moi  j’avais  à  pleurer  sur  la  douleur  que 
vous  éprouviez  tous  les  trois  !  O  combien  je  fus 
malheureuse  !  mais  la  Providence  ne  m’aban- 


donna  pas,  et  vos  prières,  ô  mon  bon  oncle  4 ,  la 
touchèrent  sans  doute  en  ma  faveur. 

»  Il  y  a  neuf  ans  que  je  demeure  à  Alger,  et 
voici  par  quel  enchaînement  de  circonstances 
j’y  fus  conduite. 

»  Lorsque  je  quittai  Paris,  ainsi  que  vous  le 
savez ,  avec  la  comtesse  de  ***,  nous  nous  ren¬ 
dîmes  à  Naples,  où  le  comte,  son  mari,  vint 
bientôt  nous  rejoindre.  Il  avait  laissé  son  fils 
en  Suisse,  en  compagnie  de  quelques  autres 
jeunes  gens  qui  voulaient  chasser  dans  les 
montagnes.  Ce  jeune  homme  se  livra  avec  tant 
d’ardeur  au  plaisir  de  la  chasse,  que  l'exercice 
immodéré  qu’il  en  fit,  lui  causa  un  malaise  qui 
l’obligea  de  s’arrêter  à  Livourne,  où  il  tomba 
sérieusement  malade. 

»  Instruits  de  ce  malheur,  le  comte  et  la 
comtesse  prirent  sur-le-champ  la  poste ,  et  vo¬ 
lèrent  auprès  de  leur  fils.  Arrivés  à  Livourne, 
ils  m’écrivirent  de  venir  les  rejoindre  par  mer. 
L’un  des  gens  du  consul  de  France  me  fit 
prendre  passage  à  bord  d’une  tartane  grecque 

1  L’oncle  de  cette  jeune  femme  est  un  respec¬ 
table  ecclésiastique. 


qui  devait  toucher  à  la  côte  de  Toscane.  Le  bâ¬ 
timent  mit  à  la  voile  le  soir  même  du  jour  où 
je  m’embarquai,  et  courut  vers  la  Sardaigne  et 
la  Sicile. 

»  Lorsque  nous  fûmes  en  vue  de  Cagliari,  le 
commandant  de  la  tartane  vint  me  trouver  sur 
le  pont,  m’invita  à  descendre  dans  ma  cabine, 
et,  me  montrant  des  vêtements  de  femme,  il 
me  dit  :  «  Vous  êtes  ma  prisonnière,  jeune  fille  ; 
il  ne  vous  sera  fait  aucune  insulte  ;  mais  il  est 
indispensable  que  vous  quittiez  vos  habits  pour 
revêtir  ceux  que  je  vous  ai  préparés...  » 

»  Je  renonce,  ô  ma  mère,  à  vous  dépeindre 
ce  qui  se  passa  dans  mon  âme  à  ce  moment 
fatal  qui  me  fit  entrevoir  tout  à  coup  l’abîme 
dans  lequel  j’allais  tomber;  muette  de  terreur, 
je  sentis  un  froid  mortel  glacer  tout  mon  corps. 
Un  homme  barbare  et  perfide,  dans  la  vue  d'un 
sordide  intérêt ,  brisait  avec  sa  main  de  fer  tous 
les  liens  qui  m’attachaient  à  mes  parents,  à 
mes  amis.  Eh  bien  !  le  croiriez- vous,  ma  bonne 
mère?  dans  ma  douleur,  j’aurais  béni  cette 
main  cruelle,  si  elle  eût  voulu  m’accorder  la 
faveur  de  briser  en  même  temps  les  liens  qui 
m'attachaient  à  la  vie;  je  vous  en  demande 
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pardon,  mon  bon  oncle,  et  je  vous  prie  d’en 
demander  pardon  à  Dieu  pour  moi. 

»  La  tartane  à  bord  de  laquelle  la  fatalité 
m’avait  conduite,  faisait  le  commerce  d’escla¬ 
ves  sur  la  cote  d’Afrique.  Elle  se  dirigea  vers 
les  Etats  barbaresques,  et  dès  lors  je  pus  en¬ 
trevoir  toute  l’étendue  de  mon  malheur.  Je 
frémissais  à  l’idée  d’être  mise  à  l'encan  dans 
un  bazar  :  et  plus  je  réfléchissais,  plus  les  si¬ 
nistres  projets  qui  s’étaient  d’abord  noyés  dans 
mes  larmes,  reprenaient  le  dessus  et  fermen¬ 
taient  dans  ma  tête...  Mais  une  négresse  était 
là  près  de  moi  pour  me  réveiller.  J’espérai, 
pendant  quelques  jours,  que  la  douleur  brise¬ 
rait  ma  poitrine  ;  mais  enfin  j’eus  recours  à  la 
prière,  et  quand  j’eus  prié  Dieu,  je  me  rési¬ 
gnai... 

»  On  me  conduisit  à  Tunis,  où  l’on  me  donna 
pour  compagnes  quelques  jeunes  filles  grec¬ 
ques,  vénitiennes  et  andalouses,  victimes  comme 
moi  d’un  affreux  trafic  qui  fait  honte  à  l’huma¬ 
nité. 

»  Là,  je  fus  achetée  par  un  riche  Algérien  . 
qui  faisait  le  commerce  de  chevaux  arabes,  et 
que  ses  affaires  avaient  amené  à  Tunis.  Deux 
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femmes  furent  alors  chargées  de  me  revêtir  du 
costume  oriental,  et  je  fus  immédiatement  re¬ 
mise  entre  les  mains  de  l’Algérien. 

Les  préparatifs  du  départ  étant  achevés, 
mon  nouveau  maître  ne  se  fut  pas  plutôt  aperçu 
de  ma  répugnance  à  monter  un  dromadaire, 
qu’il  mit  à  ma  disposition  sa  propre  monture. 
Un  petit  nègre  grimpa  sur  le  grand  animal,  et 
le  maître,  à  cheval  comme  moi.  marcha  con¬ 
stamment  à  mes  côtés,  en.  m’entourant  de  mille 
soins  et  de  mille  prévenances. 

»  Nous  devancions  la  caravane ,  et  nous 
traversâmes  ainsi  d’horribles  plaines  sablon¬ 
neuses  jusqu’à  Constantine,  où  nous  nous  re¬ 
posâmes  trois  jours. 

»  L’on  me  fit  prendre,  dans  cette  ville,  des 
bains  inconnus  eu  France,  dont  l’effet  fut  de 
donner  à  mon  corps  une  fraîcheur  bienfaisante, 
et  de  rendre  à  mon  esprit  un  peu  de  calme  et 
de  tranquillité. 

»  Quinze  jours  après,  j’étais  installée  dans 
une  campagne  riante  des  environs  d’Alger. 
A  on  maître  me  fit  comprendre  que  j’étais  libre 
de  tout  faire  chez  lui,  excepté  d’en  sortir  sans 
sa  permission  ;  puis  il  ajouta  qu’il  me  regardait 
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comme  sa  fille.  (Ici  la  jeune  femme  parle  en 
arabe  à  son  mari ,  qui  lui  répond  avec  un  sou¬ 
rire  et  un  geste  approbatifs.)  Tous  les  jours, 
continua-t-elle,  mon  maître  venait  me  voir  ;  il 
m’apportait  des  objets  de  toilette  ou  de  fantai¬ 
sie,  des  tissus  de  soie,  des  cachemires  d’Orient, 
et  jusqu’à  des  instruments  de  musique  dont  je 
ne  pouvais  faire  aucun  usage. 

»  Cette  situation  dura  pendant  un  mois,  au 
bout  duquel  mon  maître  me  demanda  en  ma¬ 
riage.  Je  lui  répondis  qu’appartenant  à  une 
humble  famille  de  France,  je  n’étais  pas  un 
assez  brillant  parti  pour  lui;  que  j’étais  péné¬ 
trée  de  reconnaissance  pour  ce  qu’il  voulait 
bien  faire  pour  moi;  mais  que  je  désirais  ne 
voir  en  lui  qu’un  bienfaiteur  et  un  père.  Il  se 
retira  mécontent,  et  je  restai  trois  mois  sans 
le  revoir.  J’appris  depuis  qu’il  était  allé  à  Tan¬ 
ger.  Son  retour  fut  signalé  par  de  nouveaux 
cadeaux,  des  bracelets,  des  bagues,  une  mon¬ 
tre  anglaise ,  deux  pièces  de  toile  fine  de 
May  orque. 

»  Quelques  jours  après,  mon  maître  me  con¬ 
duisit  à  Alger,  où  une  fièvre  ardente,  accom¬ 
pagnée  de  délire,  vint  me  saisir  tout  à  coup. 
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Confiée  aux  soins  de  quelques  empiriques,  qui 
n’entendaient  rien  en  médecine,  ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  quarante  jours  que  ma  jeunesse  triom¬ 
pha  de  la  maladie,  et  que  l’on  eut  quelque  es¬ 
poir  de  me  voir  renaître  à  la  santé.  Lorsque  je 
pus  m’occuper  un  peu  des  objets  qui  m’envi¬ 
ronnaient,  je  me  vis  couverte  d’amulettes  et 
de  talismans.  Je  fis  signe  à  mon  maître  que  je 
désirais  qu’on  enlevât  tout  cet  attirail  supersti¬ 
tieux  :  ce  qu’il  s’empressa  aussitôt  de  faire  de 
ses  propres  mains.  Huit  jours  après,  il  me  con¬ 
duisit  à  la  campagne. 

»  Ma  convalescence  fut  bien  longue  ;  mes 
yeux  ne  pouvaient  supporter  l’éclat  du  jour  ; 
la  moindre  nourriture  me  donnait  des  étouffe¬ 
ments,  et  quand  le  vent  du  désert  soufflait,  je 
me  sentais  défaillir...  Enfin,  je  pus  marcher,  et 
je  sentis  peu  à  peu  mes  forces  revenir;  mais, 
hélas  !  avec  elles  revinrent  aussi  et  mon  cha¬ 
grin  et  mes  amers  regrets  de  la  patrie. 

»  Cependant  les  deux  négresses  qui  me  ser¬ 
vaient,  en  voyant  la  jeunesse  reparaître  sur 
mes  traits,  me  montraient  un  miroir  et  sou¬ 
riaient  en  battant  des  mains  pour  essayer  de 
m’arracher  à  mes  tristes  pensées  ;  mais  ma  po- 


sition.  votre  souvenir,  mes  chers  parents,  sem¬ 
blaient -me  reprocher  ce  retour  à  la  santé,  que 
je  ne  désirais  pas  et  qui  venait  presque  malgré 
moi. 

»  Enfin,  ma  bonne  mère,  je  rends  aujour¬ 
d’hui  grâce  à  Dieu  de  sa  protection  divine,  qui 
me  réservait  une  aussi  grande  félicité  sur  la 
terre  que  celle  de  vous  revoir  encore ,  de  vous 
revoir  bientôt  !  Oui,  mes  bons  parents,  les  évé¬ 
nements  inespérés  dont  Alger  vient  d’être  le 
théâtre,  vont  enfin  vous  permettre  de  presser 
dans  vos  bras,  sur  votre  cœur,  votre  pauvre 
Alyse  que  vous  avez  tant  pleurée ,  et  qui  elle- 
même  a  pleuré  tant  de  fois  en  pensant  à  vous. 

»  Un  plus  long  refus  d’unir  ma  main  d’es¬ 
clave  à  la  main  du  maître  qui  la  sollicitait  pou¬ 
vait  changer  sa  générosité  en  colère  et  me 
jeter  dans  une  position  affreuse  Je  l’ai  donc 
épousé,  et  depuis  lors,  j’ai  pu  apprécier  toute 
la  bonté  de  son  cœur,  toute  la  noblesse  de  ses 
sentiments.  Malgré  les  événements ,  qui  ont 
fait  d’Alger  une  conquête  de  la  France,  il  me 
permet  de  continuer  d’aimer  mon  pays  et  ma 
religion.  Aussi,  ma  tendre  mère,  votre  Alyse 
est  toujours  Française,  toujours  catholique  ,  et 
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elle  élève  ses  enfants  dans  la  religion  de  ses 
pères. 

»  Mon  mari  acquiesça  à  toutes  ces  condi¬ 
tions,  comme  aussi  il  me  promit  de  n’avoir  que 
moi  seule  pour  femme,  afin  d’obtenir  mon  con¬ 
sentement,  et  il  m’a  tenu  parole  avec  une  fidé¬ 
lité  qui  lui  a  valu  mon  affection  la  plus  tendre 
et  la  plus  sincère.  Je  serai  fière  de  vous  le 
présenter,  ma  bonne  mère,  et  vous  serez  la 
première  à  apprécier  son  noble  et  beau  carac¬ 
tère. 

»  La  fortune  a  souri  dans  une  grande  pro¬ 
portion  aux  entreprises  de  mon  mari  ;  il  attend 
en  ce  moment  des  chevaux  de  Tunis ,  et , 
comme  son  habitude  est  de  spéculer  dans  tous 
ses  voyages,  il  se  propose  de  conduire  ces  che¬ 
vaux  à  Marseile  et  à  Paris,  d’où  je  viendrai,  ô 
mes  bons  parents,  avec  mes  enfants  et  leur 
père,  demander  à  vos  genoux  la  bénédiction 
paternelle.  » 

Le  fils  aîné  du  riche  Algérien  dont  il  est 
question  ici  est  actuellement  élevé  dans  une 
maison  d’éducation  des  environs  de  Meaux. 


UNE  NUIT  FATALE 


Madame  de  C. 


On  était  aux  premiers  jours  du  mois  d’aoùt 
1830  :  Arthur  de  B***,  jeune  homme  au  carac¬ 
tère  vif  et  impétueux .  envoyé  à  Alger  par  le 
gouvernement  en  qualité  d’officier  d’ état-ma¬ 
jor  ,  était  à  peine  débarqué  sur  la  plage  afri¬ 
caine  que  déjà  il  sentait  revivre,  dans  son  ima¬ 
gination,  l’Orient  tel  qu’autre  fois  il  l’avait  rêvé, 
avec  son  ciel  brûlant ,  ses  nuits  embaumées , 
ses  houris  et  ses  parfums  enivrants. 

Pendant  les  premiers  jours  de  son  arrivée  , 
Arthur  visita  cette  ville,  si  singulière  pour  un 
Européen  qui  ne  connaît  les  habitations  arabes 
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que  par  les  Mille  et  une  Nuits.  Qu’on  se  figure 
ce  qu’était  alors  Alger!  Un  amas  de  maisons 
blanches,  si  rapprochées  qu’on  les  eût  dit 
réunies ,  assises  en  amphithéâtre  sur  une  haute 
colline,  parsemées  de  flèches  aiguës  et  de  mi¬ 
narets  ,  de  tours  et  de  bastions. 

Ensuite  qu’on  se  représente  des  rues  étroites, 
obscures  et  fraîches  ,  des  Maures  à  l’air  sombre 
et  rêveur ,  des  Kabyles  balayant  le  pavé  de 
leurs  longues  bernous  ;  qu’on  ajoute  à  ce  ta¬ 
bleau  les  détails  delà  vie  militaire,  l’animation 
française  ;  puis,  jetées  çà  et  là  comme  les  fleurs 
au  désert,  quelques  femmes  voilées,  dont  on 
11e peut  qu’entrevoir  l’œil  noir  et  mélancolique. 
—  Tel  était  alors  Alger  avec  son  bariolage 
d’hommes  et  de  maisons,  avec  sa  senteur  d’O- 
rient ,  Alger  la  ville  pirate  d’autrefois  qui  n’é¬ 
tait  plus  barbare  et  n’était  pas  encore  fran¬ 
çaise.  Arthur  de  B***  n’avait  rien  perdu  de 
l’étrangeté  de  ce  tableau. 

» 

Quelques  pâles  rayons  se  jouaient  encore 
sur  les  terrasses  de  la  ville  et  sur  la  tête  blan¬ 
chie  de  l’Atlas  ;  le  soleil  était  à  son  déclin  ;  la 
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mer  se  déroulait  aux  yeux  comme  un  immense 
lac  immobile,  reflétant  les  dernières  lueurs  du 
jour  et  balançant  mollement  les  mille  vaisseaux 
dont  les  pavillons  s’agitaient  sous  la  brise 
fraîche  et  légère  du  soir.  C’était  le  commen¬ 
cement  d’une  de  ces  douces  soirées  qui  sem¬ 
blent  faites  pour  dédommager  les  habitants 
d’Alger  de  l’étouffante  chaleur  du  climat. 

Arthur  examinait,  du  haut  de  sa  terrasse, 
ce  calme  imposant  qui  remplissait  son  âme  de 
poésie.  Tout  entier  à  sa  méditation,  il  vit  à 
peine,  au  moment  où  l’ombre  s’épaississait,  un 
groupe  de  femmes  se  répandre  sur  une  autre 
terrasse,  dominée  par  la  sienne-  C’est,  comme 
on  sait,  l’un  des  usages  de  la  ville.  Un  peu 
avant  le  crépuscule,  les  femmes  maures  montent 
sur  ces  espèces  de  plates-forme  ;  là ,  silencieu¬ 
sement  accroupies  et  immobiles  comme  des 
fantômes,  elles  respirent  l'air  pur  du  soir  et  de 
la  liberté;  c’est  leur  seul  bonheur,  leur  seul 
plaisir  ;  jamais  un  regard  dans  la  rue  ni  sur 
une  terrasse  voisine  ;  jamais  de  figure  décou¬ 
verte  pour  la  montrer  à  quelque  indiscret. 

Cinq  femmes  parurent  donc  sur  cette  ter¬ 
rasse,  vêtues  de  bernons  qui  voilaient  leurs 
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tailles  et  laissaient  seulement  apercevoir  de 
larges  pantalons  retenus  au  bas  de  la  jambe 
par  des  anneaux  d’or.  Le  capuchon  de  leurs 
bernous  recouvrait  leurs  têtes  ;  un  voile  était 
sur  leur  figure.  Une  d’elles  semblait  frêle,  dé¬ 
licate  ,  peu  accoutumée  encore  à  ses  compagnes, 
car  elle  se  mit  à  l’écart.  Ses  pas  incertains 
l’amenèrent  près  du  mur  d’appui,  et  ses  re¬ 
gards  se  portèrent  tour  à  tour  sur  la  mer .  sur 
les  vertes  et  vastes  campagnes  ;  puis,  se  rappro¬ 
chant,  ils  tombèrent  effrayés  sur  le  visage  d’un 
jeune  homme,  placé  presque  vis-à-vis  d’elle. 

Lejeune  Français  l’avait  aperçue ,  et  ses 
yeux,  irrésistiblement  entraînés,,  ne  l’avaient 
pas  quittée  un  instant.  La  Mauresse  recula  épou¬ 
vantée  ,  se  baissant ,  se  cachant  pour  se  déro¬ 
ber  aux  regards  de  l’officier  ;  mais  voyant  tou¬ 
jours  devant  elle  cette  ombre  immobile,  elle 
releva  furtivement  les  paupières  et  se  hasarda 
à  regarder  encore  ;  puis  elle  s'y  arrêta ,  sem¬ 
blant  prendre  plaisir  à  contempler  les  traits  ré¬ 
guliers  du  jeune  homme.  C’était  une  belle  figure 
brune  avec  des  yeux  noirs.  Ses  sourcils  arqués 
hardiment,  son  front  élevé  et  découvert ,  an¬ 
nonçaient  l’énergie  ;  sa  taille  mince  et  bien 
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prise,  son  uniforme  élégant,  tout  captivait  la 
jeune  femme  et  lui  faisait  encore  plus  détester 
celui  qui,  pour  de  l’or,  l’avait  achetée ,  elle 
pauvre Jille  qui  ne  pouvait  l’aimer.  De  grosses 
larmes  roulaient  sur  le  lin  qui  voilait  sa  figure  ; 
pour  les  essuyer ,  une  petite  main  blanche  se 
dégagea  de  l’ample  étoffe. 

Arthur  fit  alors  un  mouvement  comme  s’il 
avait  voulu  s’élancer ,  mais  la  vision  disparut 
au  même  instant  ;  et  toutes  les  femmes ,  igno¬ 
rant  la  cause  du  brusque  départ  de  leur  com¬ 
pagne.  descendirent  après  elle.  Arthur  attendit 
vainement  leur  retour  ;  alors,  jnesurant  de  l’œil 
l’espace  qui  le  séparait  de  cette  charmante 
apparition,  il  conçut  de  folles  pensées  ;  puis  il 
quitta  la  terrasse  pour  aller  s’informer  quelle 
était  cette  femme,  à  qui  elle  appartenait. 


Riche,  orgueilleux  et  jaloux  (cette  dernière 
qualité  est  commune  à  tous  les  Maures),  Hach- 
met-ben-Hamoud  abhorrait  les  Français;  et 
sa  haine  augmentait  encore ,  quand  il  pensait 
à  ses  femmes  que  quelques-uns  d’entre  eux 

verraient  peut-être  ou  chercheraient  même  à 
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lui  enlever.  Sa  main  serrait  convulsivement,  un 
poignard,  lorsque  ses  yeux  s’arrêtaient  sur 
Zuléma ,  sa  favorite  actuelle  ;  il  se  rappelait  son 
indifférence  et-sa  froideur. ,«  Oh!  prends  garde, 
jeune  fille,  prends  garde,  lui  avait-il  dit  bien 
des  fois...,  je  ne  pardonnerais  pas!  » 

Zuléma!  qu’était-ce?  Une  jeune  enfant  de 
seize  ans,  ravissante  de  grâces,  vendue  comme 
esclave  à  l’homme  détesté  qui  la  retenait  sous 
de  fortes  grilles ,  gardes  plus  infranchissables 
aux  yeux  des  Maures  que  l’amour  d’une  mère 
ou  celui  d’un  époux.  —  Zuléma!  c’était  la  vi¬ 
sion  du  jeune  officier,  et  Hachmet,  c’était  le 
maître  de  Zuléma  :  voilà  ce  qu’Arthur  venait 
d’apprendre. 

En  reA^enant  chez  lui ,  l’officier- aperçut  un 
Maure  qui  rentrait  dans  la  maison  voisine.  Un 
instinct  secret  lui  dit  que  c’était  là  Hachmet , 
et  il  s’arrêta  pour  l’examiner.  Hachmet,  à  son 
tour,  jeta  sur  lui  des  regards  soupçonneux, 
et  se  dit  en  se  frappant  le  front  :  «  Là,  près 
de  moi  !  oh  !  point  de  doute  !  il  a  vu  mes  femmes... 
Par  Allah  !  les  misérables  !  »  Et ,  ce  disant,  il 
ouvrit  et  referma  sa  porte  avec  violence ,  puis 
se  précipita,  haletant,  jusqu’à  sa  terrasse. 


Aucune  de  ses  femmes  ne  s'y  trouvait  ;  il  s’en 
réjouit  et  redescendit  tranquille  dans  son  ha¬ 
rem  ,  où  il  les  trouva  toutes  occupées  à  faire 
respirer  des  essences  à  leur  compagne  qui  s’é¬ 
tait  évanouie  tout  à  coup.  Hachmet  appuya 
ses  deux  mains  larges  et  brunes  sur  les  blan¬ 
ches  épaules  de  Zuléma  et  l’embrassa  brus¬ 
quement.  Pour  Arthur,  il  ne  dormit  pas  de  la 
nuit,  et,  le  lendemain,  il  attendit  le  soir  avec 
impatience. 

Enfin  l’heure  si  ardemment  désirée  arriva, 
et  le  jeune  homme  put  voir  le  Maure  qui  s’é¬ 
loignait  pour  quelques  heures,  suivant  sa  cou¬ 
tume  journalière.  Un  moment  après,  un  frôle¬ 
ment  de  robe ,  des  sons  articulés  dans  la  langue 
des  Arabes ,  de  douces  inflexions  de  voix  ,  lui 
annoncèrent  l’arrivée  des  cinq  femmes  sur  la 
terrasse.  Son  cœur  battit  violemment ,  il  venait 
de  voir  Zuléma.  Comme  la  veille,  elle  s’appro¬ 
cha  de  la  balustrade  avec  crainte  et  sans  lever 
les  y  eux  ;  elle  n’osait ,  car  son  instinct  de  femme 
lui  disait  que  le  Français  était  là.  D’abord  un 
respectueux  salut  lui  fut  adressé ,  puis  des 
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signes  plus  expressifs ,  puis  un  geste  passionné  ; 
Zuléma  tressaillit  involontairement  et  sembla 
près  de  tomber;  aussitôt  ses  compagnes  s’ap¬ 
prochèrent  d’elle  avec  empressement  et  cher¬ 
chèrent ,  en  vain,  dans  ce  qui  l’entourait,  la 
cause  de  cet  accident. 

Arthur  s’était  retiré,  mais  il  observait  tout; 
leurs  paroles  animées,  leurs  mouvements ,  ceux 
surtout  de  la  belle  Zuléma ,  lui  firent  com¬ 
prendre  qu’elles  voulaient  l’emmener,  tandis 
qu’elle  cherchait  à  les  persuader  de  la  laisser 
seule.  Enfin ,  voyant  ses  compagnes  décidées 
à  ne  pas  la  quitter ,  elle  tourna  malicieusement 
la  tête  et  jeta  sur  l’officier  un  regard  qui  sem¬ 
blait  lui  dire  :  «  Oh  !  délivrez-moi  !»  —  Et  toutes 
ensemble ,  elles  s’acheminèrent  vers  la  porte 
de  la  terrasse  et  disparurent. 

Il  était  huit  heures  ;  la  lune  n’avait  pas  en¬ 
core  paru.  Arthur  était  rêveur  ;  le  regard  de  la 
belle  Mauresse  l’avait  plongé  dans  une  sorte 
d’enchantement.  Tout  à  coup  il  sortit  de  son 
extase  ;  une  idée  l’a  saisi  :  le  Maure  n’était  pas 
rentré  ;  il  affermit  son  bonnet  de  police  sur  sa 
tête;  d’un  air  résolu,  il  s’assure,  en  pressant 
sur  son  habit,  qu’il  a  bien  son  poignard  ;  puis  , 


s’élançant  de  terrasse  en  terrasse ,  il  parvient 
jusqu’à  celle  du  Maure  Hachmet. 

Le  cœur  lui  bondit  de  joie;  il  est  près  de 
Zuléma;  mais  comment  la  voir?  Sur  le  point 
de  toucher  au  but,  il  a  peur;  il  craint  de  se 
tromper;  il  écoute.  Un  murmure  de  voix  de 
femmes  arrive  jusqu’à  lui  ;  il  s’approche  d’un 
escalier,  le  descend  avec  précaution  et  se 
trouve  dans  une  espèce  de  galerie  où  plusieurs 
portes  semblables  et  disposées  sur  les  deux 
côtés  lui  font  reconnaître  le  harem.  Il  aper¬ 
çoit  les  quatre  compagnes  de  Zuléma,  causant, 
jouant  et  riant;  mais  Zuléma  n’y  est  pas.  11 
tressaille  de  joie  ;  elle  se  sera  retirée ,  seule  ,  elle 
songe  à  lui,  sans  doute.  Il  pose  son  oreille  sur 
plusieurs  autres  portes  ;  enfin  des  soupirs  étouf¬ 
fés  parviennent  jusqu’à  lui...  C’est  elle!  Il 
tourne  rapidement  la  clef,  entre  avec  préci¬ 
pitation,  se  jette  aux  pieds  de  la  Mauresse  et 
arrête  sous  ses  doigts  le  cri  de  frayeur  près  de 
lui  échapper.  Oh  !  qu’ils  réalisaient  bien  les 
rêves  de  son  imagination  ces  traits  si  purs  et  si 
harmonieux ,  ce  sourire  angélique  ,  cette  pose 
gracieuse  et  molle.  La  jeune  fille  n’avait  pas 
besoin  d’entendre  les  discours  d’Arthur  pour 
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comprend: e  qu’elle  était  aimée  :  «  Sidi,  s'é¬ 
criait  elle  !  Sidi ,  »  et  c’est  tout  ce  qu’elle  put 
dire;  elle  s’évanouit. 

Tout  à  coup  Arthur  relève  la  tête  :  ses  yeux 
prennent  une  expression  farouche ,  ses  lèvres 
tremblent  ;  il  se  baisse  comme  pour  saisir  un 
bruit  lointain.  C’est" la  voix  d’Hachmet  qui  est 
dans  la  cour  de  sa  maison,  là,  près  de  lui! 
Sans  réfléchir,  sans  rien  calculer,  il  soulève 
dans  ses  bras  vigoureux  Zuléma  évanouie  ; 
puis ,  son  poignard  serré  entre  les  dents ,  il 
s’élance  hors  de  la  chambre,  traverse  le  cou¬ 
loir,  monte  l’escalier  d’un  pas  rapide ,  et  se 
trouve  bientôt  sur  la  terrasse.  Là,  le  grand  ail¬ 
le  ranime  ,  il  enlace  sa  bien-aimée  plus  forte¬ 
ment  encore,  et,  rassemblant  toutes  ses  forces  , 
il  saute  ,  escalade  de  maison  en  maison  chargé 
de  son  précieux  fardeau,  et  parvient  enfin, 
épuisé  de  fatigue  ,  après  des  efforts  inouïs  ,  jus¬ 
qu’à  son  appartement.  11  dépose  Zuléma,  tou¬ 
jours  sans  connaissance,  sur  de  moëlleux  cous¬ 
sins;  et  là,  ses  mains  pressant  les  siennes,  le 
cœur  bondissant  de  plaisir  ,  il  attend  1 


Cependant  Hachmet  était  rentré  ;  il  se  dirige 
lentement  vers  la  chambre  de  sa  favorite  il 
arrive  ;  la  porte  est  ouverte ,  les  voiles  sont  à 
terre  ,  foulés  aux  pieds  ;  Zuléma  n’y  est  pas. 
Hachmet  se  frappe  la  tête  avec  fureur:  il 
cherche....  personne!  Alors  il  sort  de  l’appar¬ 
tement  .  il  jure,  il  blasphème  ;  ses  esclaves  ne 
le  comprennent  pas  ;  l’un  d’eux  tombe  baigné 
dans  son  sang ,  victime  de  la  fureur  de  son 
maître  ;  le  Maure  cherche  de  toutes  parts 
Zuléma;  on  ne  peut  la  trouver;  livré  au  plus 
violent. désespoir ,  il  s’arrache  la  barbe  en  vo¬ 
missant  d’horribles  imprécations  et  sort  pour 
demander  vengeance.  Toute  la  nuit  se  passe  en 
projets  de  sang  ;  il  maudit  Zuléma ,  il  pleure  de 
rage  ,  il  se  maudit  lui-même.  Tout  à  coup  il  se 
souvient  de  ce  jeune  Français  qu’il  a  remarqué 
la  veille;  il  n’en  doute  plus...  c’est- là  le  ravis¬ 
seur.  Un  hideux  sourire  contracte  ses  traits: 
sa  résolution,  est  prise. 

Le  lendemain  ,  il  se  rend  de  bonne  heure  de¬ 
vant  le  général  en  chef;  ses  manières  sont  polies, 
ses  paroles  touchantes  ;  son  visage ,  ému  et 
altéré,  commande  la  pitié.  Hachmet  veut  avoir 
sa  femme  ,  sa  femme  qu’il  aime  avec  transport  ; 
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il  a  été  sévère  à  son  égard;  il  s’en  repent  et 
en  a  été  puni;  mais  il  veut  que  la  punition 
s’arrête  là,  il  pardonne  ,  il  réclame  sa  Zuléma  ; 
il  indique  la  maison  où  elle  se  trouve  ;  il  en  est 
sûr. 

Le  général  reconnaît  la  justice  de  sa  de¬ 
mande  et  lui  promet  qu’il  y  sera  fait  droit. 
Hachmet  baise  ses  deux  mains  et  se  retire. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait ,  Artliur  , 
prévoyant  les  soupçons  jaloux  du  Maure ,  était 
sorti  pour  chercher ,  dans  la  ville ,  un  asile 
ignoré  où  il  pût  cacher  Zuléma  à  tous  les  yeux. 
Celle-ci  était  là,  dans  la  chambre  de  l’officier  , 
seule  ,  et  près  de  la  porte  attendant  son  retour 
avec  anxiété.  Une  sensation  de  joie  indéfinis¬ 
sable  la  fit  tressaillir,  quand  elle  entendit  le 
pas  vif  et  léger  du  jeune  Français. 

«  Ma  Zuléma ,  s’écria  celui-ci  en  entrant , 
tu  seras  sauvée  ;  oui ,  tu  m’appartiendras  dé¬ 
sormais  ;  je  serai  ton  maître  ,  n’est-ce  pas?» 
Elle,  rieuse,  l’écoutait,  ses  grands  yeux  ou¬ 
verts  ,  cherchant  à  deviner  le  sens  de  ses  pa¬ 
roles,  puis  se  mettait  à  jouer  avec  les  épau- 
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lettes  d’or  et  les  aiguillettes  qui  retombaient 
brillantes  sur  la  poitrine  de  l’officier ,  lorsque 
tout  à  coup  on  entendit  des  pas  d’hommes 
dans  l’escalier  :  «  De  B***,  cria  une  voix  con¬ 
nue  ,  ouvrez ,  voici  des  ordres  du  général  en 
chef. — Vite,  mon  ange,  vite,  cache-toi  ;  » 
et  instinctivement  Zuléma  se  laissa  couvrir 
avec  des  rideaux  d’une  gaze  transparente. 
L’officier  entra  ;  il  jeta  tout  d’abord  un  regard 
furtif  du  côté  où  se  trouvait  la  jeune  femme  : 

«  Mon  cher  Arthur,  je  suis  porteur  de  fâ¬ 
cheuses  nouvelles.  Vous  êtes  aux  arrêts  forcés. 
Un  factionnaire  est  à  votre  porte.  Demain,  à 
dix  heures,  le  général  vous  attend  aux  bureaux 
de  l’état-major;  en  attendant,  veuillez  me  re¬ 
mettre  votre  épée.  —  La  voilà ,  capitaine.  — 
C’est  bien!  Maintenant  je  suis  chargé  de  faire 
reconduire  madame  à  son  mari;  »  et ,  en  disant 
ces  mots  ,  il  montra  la  jeune  femme  toute  stu¬ 
péfaite  de  frayeur. 

—  Pardieu ,  capitaine  ,  celui  qui  touchera  à 
cette  femme  sera  bien  hardi  ;  elle  est  chez  moi. 
et  personne  n’a  le  droit... 

—  Allons,  mon  cher  ,  vous  n’y  pensez  pas , 
que  diable  !  »  et,  après  avoir  fait  un  signe  aux 


hommes  qui  l’accompagnaient ,  il  attira  de  B  ' +  + 
dans  une  pièce  voisine  ,  dont  il  mit  la  clef  dans 
sa  poche ,  tout  en  continuant  à  parler. 

Un.  cri  se  fit  entendre  dans  l’autre  chambre  ; 
puis  après,  un  bruit  d’hommes  qui  descen¬ 
daient  l’escalier.  Arthur  se  retourna  vivement 
et  s’aperçut,  mais  trop  tard,  delà  ruse  :  «  C’est 
lâcheté  ,  capitaine ,  s’écria-t-il ,  vous  m’en  ren¬ 
drez  raison.  La  clef  de  cette  chambre.  «  La 
voici ,  »  dit  froidement  le  capitaine. 

En  moins  d’une  minute ,  Arthur  était  à  la 
porte  de  la  maison.  «  On  ne  passe  pas ,  dit  le 
factionnaire. 

—  Mais  il  le  faut ,  il  le  faut .  vous  dis-je. 

—  Impossible  ,  mon  lieutenant.  » 

Et ,  après  de  longs  efforts ,  le  pauvre  Arthur  , 
découragé  ,  remonta  dans  sa  chambre  ;  et  , 
après  avoir  lancé  sur  l’autre  officier ,  qui  s’é¬ 
loignait,  un  regard  méprisant,  il  tomba  lour¬ 
dement  sur  un  fauteuil.  —  L’étourdi  !  pensa  le 
capitaine  ;  demain  peut-être  il  me  remerciera. 

Toute  cette  série  d’épreuves  avait  boule¬ 
versé  Arthur.  Accablé  de  fatigue ,  il  finit  par 
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s’endormir  et  ne  se  réveilla  qu’au  milieu  de  la 
nuit.  Sa  poitrine  était  oppressée  ;  il  monta  sur 
la  terrasse  pour  y  respirer  un  air  vif  et  frais. 
Son  attention  fut  aussitôt  excitée  par  ce  qui  se 
passait  dans  la  maison  d’Haclimet  ;  c’étaient  de 
grands  éclats  de  voix,  de  bruyants  instruments  , 
une  illumination  ;  on  eût  dit  que  le  Maure  fêtait 
la  rentrée  de  son  infidèle  esclave. 

En  ce  moment  le  pauvre  Arthur  était  ef¬ 
frayant  à  voir  ;  ses  yeux  égarés  semblaient 
vouloir  traverser  l’épaisseur  des  murailles.  Sou¬ 
dain,  à  la  clarté  de  la  lune,  il  aperçut  une 
ombre  blanche  et  frêle  se  dessiner  sur  une  des 
fenêtres  grillées  de  la  maison  du  Maure  ;  peu 
à  peu  cette  ombre  prit  des  formes  moins  fu¬ 
gitives  ;  il  put  voir  une  femme  pâle  et  défaite  , 
avec  de  longs  cheveux  noirs  en  désordre  : 
c’était  Zuléma. 

Au  même  instant ,  un  grand  et  bruyant  éclat 
de  rire  se  fit  entendre  à  cette  fenêtre ,  où  se 
fixaient  les  regards  désespérés  d’Arthur ,  et  il 
vit  avec  effroi  deux  bras  d’homme  enlacer  la 
pauvre  jeune  fille  ,  qui  restait  immobile  comme 
un  faible  oiseau  dans  la  serre  d’un  vautour. 
D'un  bond  ,  il  fut  dans  sa  chambre ,  et  en  sor- 
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tit  avec  un  pistolet  armé  ;  mais  l’homme  et  la 
jeune  fille  avaient  disparu. 

Arthur  se  rapprocha  de  manière  à  voir  ce 
qui  se  passait  dans  la  rue.  Il  y  avait  un  esclave 
conduisant  par  la  bride  un  mulet  chargé  d’un 
palanquin  blanc.  A  quelque  distance ,  suivait 
un  cavalier  Maure ,  armé  d’une  longue  cara¬ 
bine.  Puis  les  chants  et  les  danses  cessèrent 
dans  la  maison  d’Hachmet,  et  les  flambeaux 
s’éteignirent. 

Le  lendemain  ,  pendant  que  le  jeune  officier 
recevait  du  général  une  sévère  réprimande , 
un  spahis  porta  le  rapport  des  avant-postes  ; 
ce  rapport  était  ainsi  conçu  :  «  Aujourd’hui ,  à 
l’aube  du  jour ,  le  factionnaire  placé  en  avant 
de  la  redoute  crut  entendre  plusieurs  personnes 
s’avancer.  Après  avoir  crié  trois  fois  :  Qui 
vive  !  il  fit  feu  et  entendit  un  gémissement.  Le 
poste  ayant  pris  les  armes ,  on  se  porta  sur 
les  lieux  et  on  trouva  le  corps  d’un  Arabe  ,  sur 
lequel  le  factionnaire  venait  de  tirer ,  et  une 
tête  de  jeune  femme  pendue  à  un  arbre  ,  et  au- 
dessous  un  cadavre  baigné  de  sang.  »  , 


Arthur  ,  présent  à  cette  lecture  ,  se  rappela  , 
en  frissonnant ,  toutes  les  circonstances  de  la 
nuit ,  une  sueur  froide  couvrit  son  front ,  et 
une  horrible  pensée  le  saisit. 

«  L’officier  de  service  ?  dit  le  général. 
—  C’est  moi ,  répondit  de  B***. . —  Mais  je  vous 
croyais  aux  arrêts  ,  monsieur.  —  Oh  !  mon  gé¬ 
néral,  de  grâce...  —  11  suffit;  allez,  et  que 
ceci  vous  serve  de  leçon.  » 

Le  jeune  officier  monte  à  cheval,  et  en 
moins  d’une  heure ,  il  est  au  delà  du  camp  de 
Birkadem.  Un  spahis  le  conduit  au  lieu  de  la 
sanglante  exécution.  Arthur  jette  un  cri,  en 
reculant  d’épouvante.  Le  corps  de  l’Arabe , 
percé  au  cœur,  est  celui  d’Hachmet,  et  la  tête 
de  la  jeune  femme ,  celle  de  Zuléma. 


LA 


SALLE  DE  POLICE 


On  sait  la  bravoure  de  nos  jeunes  soldats  d’A¬ 
frique;  mais  cette  bravoure,  rivale  de  celle  des 
légions  de  Sylla,  n’empêche  pas  qu’on  ne  soit 
brouillé  parfois  avec  la  discipline,  qui  toujours 
commande,  exige  et  gronde.  Quel  militaire  n’a 
jamais  oublié  l’heure  de  l’appel?  quel  a  tou¬ 
jours  observé  le  silence  de  rigueur  sous  les  ar¬ 
mes,  quand  une  plaisanterie  lui  venait  sur  les 
lèvres?  Alexandre,  de  Macédoine,  ne  laissa-t-il 
pas  souvent  son  génie  militaire  se  tremper  un 
peu  trop  dans  sa  coupe  d’onyx?  Ceci  explique 
assez  pourquoi  il  faut,  de  temps  en  temps,  met- 
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tre  nos  braves  soldats  à  la  salle  de  police,  et 
pourquoi  ils  y  vont  sans  rancune. 

La  salle  de  police  est  donc  un  édifice  indis¬ 
pensable  ;  mais,  en  Afrique ,  on  n’a  pas  toujours 
l’indispensable,  et  certain  jour  on  fut  obligé  de 
coffrer,  dans  la  banlieue  d’Alger,  une  demi- 
douzaine  de  nos  Alexandre  dans  une  petite  mai¬ 
son,  qui  reçut  le  nom  de  salle  de  police,  et  de¬ 
vant  laquelle  on  mit  un  planton  en  place  d’une 
porte  qu’on  avait  brûlée  quelques  jours  avant. 
Il  est  inutile  de  dire  que  nos  six  braves  ne  s’at¬ 
tristaient  guère  de  leur  captivité  ;  avec  leur 
planton,  ils  faisaient  figure  d’officiers  aux  ar¬ 
rêts  de  rigueur  dans  leurs  chambres.  D’ail¬ 
leurs,  le  planton  était  fort  bon  diable  ;  ses  pri¬ 
sonniers  causaient  au  dehors  par  la  porte 
absente  comme  s’ils  eussent  été  là,  de  leur 
plein  gré,  pour  s’abriter  contre  la  chaleur. 

Alors,  vint  à  passer  un  colon  fraîchement 
débarqué,  suant,  soufflant  en  homme  inaccou¬ 
tumé  à  porter  les  rayons  du  soleil  africain.  Il 
voit  les  six  camarades  et  le  geôlier  qui  ne  se 
distinguait  d'eux  que  par  un  sabre  ;  le  colon  les 
salue,  ainsi  font  à  leur  tour  nos  militaires  ;  on 
s’approche,  la  conversation  est  engagée. 


Notre  colon  venait  en  Algérie  pour  faire  for¬ 
tune,  il  ne  s’en  cachait  pas. 

«  Je  veux,  dit-il,  une  petite  maison  tout  près 
d’Alger,  pour  dormir  dans  la  confiance  de  me 
réveiller  avec  ma  tête  sur  les  épaules,  et  une 
petite  ferme  dans  la  plaine  pour  récolter  du  gi¬ 
rofle  et  de  la  cannelle. 

—  Nous  avons  justement  à  votre  service, 
répond  sans  rire  un  des  prisonniers,  la  moitié 
de  ce  que  vous  cherchez.  Si  cette  maison  vous 
convient,  nous  sommes  disposés  à  vous  la  ven¬ 
dre  pour  vous  obliger. 

—  Comment!  les  simples  soldats  ont  donc 
ici  des  propriétés? 

—  Nous  avons  acheté  cette  maison  pour 
pousser  à  la  colonisation. 

—  C’est  différent. 

—  Mais  le  vent  a  changé  ;  on  ne  veut  plus 
que  les  militaires  aient  des  propriétés  ;  nous 
voilà  tous  d’accord  pour  vendre  la  nôtre... 

—  Oui  certainement,  disent  à  l’unisson  tous 
les  prisonniers.  Cette  maudite  maison  est  cause 
qu’on  nous  a  fait  tort  de  notre  avancement,  et 
nous  voulons  la  vendre  à  la  façon  arabe  ;  tant 
prix,  tant  payé. 
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—  Et  combien. 

—  Bon  marché. 

—  Mais  encore?...  —  Soixante  francs  et  six 
litres  de  vin.  » 

A  ces  mots,  l’ambition  du  colon  s’allume  ;  une 
maison  pour  soixante  francs  et  six  litres  de  vin, 
se  dit-il  tout  bas,  voilà  ma  fortune  qui  com¬ 
mence. 

«  Et  quand,  fit-il  tout  haut,  me  mettrez-vous 
en  jouissance? 

—  Ce  soir  à  six  heures. 

—  Marché  conclu  ;  mais  quelle  garantie 
me  donnerez-vous  ? 

—  Point  ;  on  dit  dans  ce  pays-ci  :  la  maison 
est  à  moi,  et  l’on  en  fournit  quatre  témoins  ; 
vous  en  aurez  six,  il  y  en  aura  deux  de  reste  ; 
buvons  ! 

Buvons!  s’écrie  le  colon  enchanté.  »  On 
boit,  on  chante  ;  c’étaient  des  coups  d’œil,  des 
éclats  de  rire,  des  calembours  surtout!  Le  co¬ 
lon  avait  ajouté  du  café  au  vin  promis,  et  la 
gaîti  avait  presque  tourné  au  sentiment;  on 
s’embrassait  avec  effusion.  Mais  six  heures  ap¬ 
prochaient,  et  l'acheteur  dit  ;  «  J'ai  payé,  il 
faut  me  remettre  la  clef  de  la  maison.  » 


A  ce  mot  de  clef,  il  se  fit  un  silence  soudain, 
etles  yeux  des  prisonniers  semblaient  tous  dire  : 

«  Comment  se  tirer  delà?  »  Le  planton  répondit 
froidement:  «  Il  n’y  a  pas  de  porte  ;  le  gouverne¬ 
ment  fournit  un  soldat  pour  tenir  lieu  de  clô¬ 
ture  ;  c’est  l’habitude  en  Algérie  pour  les  pro¬ 
priétés  militaires  ;  mais  le  génie  fera  bientôt 
poser  une  porte,  et  une  bonne,  je  vous  en  ré¬ 
ponds. 

—  Oui,  une  solide,  repartirent  tous  les  au¬ 
tres  ;  d’ailleurs  nous  vous  laisserons  quarante 
francs  pour  payer  la  porte,  si  on  ne  vous  la  pose 
pas  pour  rien 

— V oilà  qui  est  convenu  ;  et  en  avant  les  pe¬ 
tits  verres,  »  s’écria  l’heureux  acquéreur;  puis 
il  donna  trente  francs  à  valoir  sur  le  prix,  quoi¬ 
qu’on  ne  lui  en  demandât  que  vingt.  Cela  fait 
cent  sous  pour  chaque  propriétaire  ;  ce  n’est  pas 
trop,  dit-il.  En  ce  moment,  l’adjudant  se  pré¬ 
senta,  fit  un  geste,  et  nos  six  gaillards  le  suivi¬ 
rent  marchant  en  ligne,  mais  non  pas  en  ligne 
droite. 

Voilà  donc  notre  colon  en  possession  de  sa 
maison  ;  il  en  combinait  déjà  l’ ameublement  ; 
mais  comme  il  se  faisait  tard,  il  se  contenta  d’a- 
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cheter  une  couverture  sur  laquelle  il  ne  tarda 
pas  à  trouver  le  sommeil  et  les  rêves  dorés  que 
donne  1  amour  d’une  propriété  nouvelle. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  un  officier 
du  genie,  suivi  de  ses  sapeurs,  vint  faire  poser 
la  porte.  Le  bruit  du  marteau  réveille  notre 
bienheureux  colon. 

«  Ah  !  ah  !  c’est  ma  porte ,  voilà  qui  est 
bien  ;  mais  attendez  un  peu  que  je  voie  si  elle 
est  comme  je  la  désire.  » 

A  ces  mots,  l’officier  regarda,  et  dit  :  «  Quel 
est  ce  masque  qu’on  a  laissé  là  roulé  dans  une 
couverture.  Allons,  sortez  d’ici,  et  dépêchons. 

Que  je  sorte  de  ma  maison? 

—  Votre  maison  ? 

Certainement. 

—  Imbécile  ! 

Malhonnête  !  allez  au  diable  avec  votre 
porte  ;  j  en  ferai  mettre  une  pour  mon  argent  ; 
aussi  bien  celle-ci  n’est  bonne  que  pour  une 
prison. 

C’est  apparemment  pour  cela  qu'on  la 
place  a  1  entrée  de  la  salle  de  police. 

—  La  salle  de  police  !  allons  donc,  cette 
maison  est  à  moi  ;  six  voltigeurs  me  l’ont  ven- 
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due  hier,  et  je  l’ai  payée  soixante  francs,  six  li¬ 
tres  de  vin,  et  je  ne  sais  plus  combien  de  tasses 
de  café  et  de  verres  de  liqueurs.  C’est  ma 
maison.  » 

L’officier,  à  ces  paroles,  ne  put  garder  son 
sérieux,  et  un  rire  homérique  s’empara  des  sa¬ 
peurs.  «  Excellente  farce!  bonne  charge!  est- 
il  attrapé  le  colon  !  »  Mais  celui-ci,  furieux  et 
convaincu  de  son  droit,  grinçait  des  dents  ;  sur 
un  signe  de  l’officier,  les  sapeurs  entortillent  le 
colon  dans  la  couverture  et  le  portent  dehors 
malgré  ses  cris.  Là,  notre  homme  se  fâche,  me¬ 
nace,  crie  au  voleur,  à  l’injustice.  La  couver¬ 
ture  est  saisie  aux  quatre  coins  par  des  bras 
vigoureux,  et  le  colon  est  berné,  mieux  que 
Sancho  Pança. 

Il  se  débrouille  enfin  des  plis  formés  par  sa 
couverture,  se  relève  et  court  à  sa  maison.  Elle 
est  fermée  d’une  épaisse  porte  en  chêne,  armée 
de  deux  fortes  serrures.  Comprenez,  si  vous 
pouvez,  son  chagrin  et  sa  confusion.  «  Il  paraît» 
se  dit-il,  que  c’était  vraiment  la  salle  de  police, 
mais  je  n’en  conviendrai  jamais;  je  soutien¬ 
drai  toujours  qu’on  m’a  exproprié  sans  indem¬ 
nité  préalable. 


—  Et  vous  ferez  bien,  »  dit  gravement  le 
juif  Salomon  qui  avait  été  témoin  de  la  mésa¬ 
venture  du  colon.  Celui-ci  regarde,  doutant  si 
c'est  sérieusement  qu’on  lui  parle. 

«  Vous  avez  été  victime  d’un  grand  abus 
d'autorité  ,  continue  le  juif,  et,  si  vous  voulez  , 
je  vous  achète  votre  droit. 

—  Ah  !  tu  te  moques  ainsi  de  moi,  chien  de 
juif;  attends,  tu  vas  payer  pour  tous. 

—  Ecoutez  tranquillement  ;  il  faut  faire  une 
plainte. 

—  On  m’enverra  promener. 

—  Certainement,  si  vous  signez  d’un  nom 
français.  Comment  vous  appelez-vous? 

—  Jacques  Morel. 

—  J’entends,  Iacoub-Ismaël.  Je  ferai  la  pé¬ 
tition  en  arabe,  on  la  traduira  ensuite  en  fran¬ 
çais,  et  nous  partagerons  l’indemnité. 

—  Est-ce  convenu? 

—  Oui,  d’accord. 

—  Aviez-vous  des  bijoux? 

—  Une  bague  d’argent  doré,  que  j’ai  cassée 
en  frappant  contre  la  porte. 

—  Bien. 

—  Et  le  verre  de  ma  montre  qui  s’est  brisé. 
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—  Encore  mieux  ;  nous  demanderons  trente 
mille  francs  pour  les  bijoux  et  trente  mille 
francs  pour  la  maison,  ce  n’est  pas  trop. 

—  Assurément. 

—  Si  j’avais  su  qu’on  pouvait  faire  de  si 
bonnes  affaires  en  Algérie,  j’y  serais  venu  plus 
tôt.  » 

Cependant  cette  Histoire  de  la  salle  de  police 
vint  aux  oreilles  du  colonel  de  nos  soldats  en 
goguettes;  il  résolut  de  les  punir  sévèrement. 
Information  prise,  voici  ce  qu’on  trouva:  trois 
des  six  voltigeurs  avaient  été  tués  le  lendemain 
de  l’aventure,  en  soutenant  des  colons  qui  fau¬ 
chaient  dans  la  plaine;  les  trois  autres  avaient 
donné  à  une  femme  dont  le  mari  venait  de 
tomber  victime  des  Kabyles,  toutl’  argent  qu’ils 
avaient  trouvé  sur  leurs  camarades  morts  et 
tout  celui  qu’ils  possédaient  eux-mêmes,  envi¬ 
ron  cinquante  francs  ;  ils  s’étaient  de  plus  char¬ 
gés  de  nourrir  sur  leurs  rations  un  petit  garçon 
qui  restait  à  la  pauvre  femme.  Le  colonel  eut 
de  la  peine  à  retenir  une  larme  en  écoutant  la 
fin  de  cette  histoire  si  gaîment  commencée. 

On  ne  dit  pas  ce  que  sera  devenue  la  pétition 
de  l’infortuné  Iacoub-Ismaël. 


UNE  ESCLAVE 


D’ABD-EL-KADER 


De  France. 


'■  Malgré  le  zèle  et  l’ardeur  que  les  kaïds  ap¬ 
portaient  à  la  levée  des  impôts  ,  les  tribus 
payaient  difficilement.  Alors  Abd-el-Kader  en¬ 
voya  une  partie  de  sa  cavalerie  dans  leurs 
tentes  ,  et ,  le  soir ,  elle  revint  au  camp  ,  traî¬ 
nant  à  sa  suite  des  chevaux ,  des  bœufs ,  des 
moutons,  des  enfants  .  des  femmes  et  des 
nègres.  A  la  nouvelle  de  l’arrivée  des  prison¬ 
niers,  un  grand  nombre  d’Arabes  accoururent 
au  camp  :  ils  venaient  voir  si ,  parmi  ce  bétail 
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humain  exposé  à  l’encan,  ils  11e  trouveraient 
pas  quelques  couples  de  nègres  ou  de  femmes 
propres  à  leur  service.  Après  avoir  jeté  un 
coup  d’œil  rapide  sur  les  esclaves  accroupis 
par  terre ,  si  l’acheteur  apercevait  dans  leurs 
rangs  un  individu  dont  l’aspect  lui  convint , 
il  le  faisait  lever  ,  l’examinait,  comme  dans  nos 
foires  on  examine  un  bœuf  ou  un  cheval  ;  il 
passait  en  revue  ses  yeux ,  ses  mains ,  ses 
jambes,  ses  pieds;  il  lui  faisait  ouvrir  la 
bouche ,  et  regardait  toutes  ses  dents.  Quand 
c’était  une  femme,  il  lui  pressait  le  sein  pour 
savoir  si  l’infortunée  avait  du  lait.  Ces  mal¬ 
heureux  se  laissaient  faire  avec  la  plus  com¬ 
plète  insensibilité.  Puis,  le  marché  conclu  ,  ils 
se  levaient  et  suivaient ,  impassibles ,  leur  nou¬ 
veau  maître. 

Parmi  les  prisonniers  qu’on  avait  placés 
dans  notre  tente ,  se  trouvait  une  négresse 
âgée  de  quatorze  ans.  Elle  était  belle  ;  elle 
avait  de  grands  yeux  noirs,  doux  et  caressants  ; 
ses  lèvres  étaient  rouges  comme  du  corail; 
ses  dents  ressemblaient  à  des  perles  enchâssées 
avec  art  dans  la  poignée  d’un  yatagan  ;  ses 
jambes  étaient  fines  comme  celles  d’un  cheval 
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de  race ,  ses  pieds  plus  petits  que  les  pieds 
d'une  Espagnole  ;  toutes  les  lignes  de  son 
corps  étaient  admirablement  dessinées  ;  sa 
taille  était  bien  prise ,  car  la  malheureuse  en¬ 
fant  ,  contre  l’usage  des  femmes  de  ce  pays , 
avait  serré,  à  l’aide  d’un  cordon  de  laine  rouge, 
son  haïck  de  couleur  blanche  autour  de  ses 
reins.  Elle  avait  dû  appartenir  à  des  maîtres 
opulents.  Sans  doute,  et  sa  beauté  rendait 
cette  supposition  plus  que  probable,  ses  pre¬ 
miers  maîtres  la  destinaient  à  devenir  l’esclave 
de  quelque  bey  ou  de  quelque  émir  .  et  sa  vie  , 
qui  s’annonçait,  en  ce  moment,  d’une  façon 
aussi  misérable,  aurait  pu  devenir  un  jour 
brillante  et  fortunée. 

La  pauvre  fille  s’était  couchée  près  de  moi. 
Elle  pleurait ,  se  lamentait ,  refusait  toute  es¬ 
pèce  de  nourriture. 

En  la  voyant  si  belle  et  si  désolée ,  je  ne  pus 
retenir  un  sentiment  de  pitié.  Je  me  penchai 
vers  elle,  et,  d’une  voix  que  je  cherchai  à 
rendre  aussi  douce  que  possible ,  je  lui  dis  : 

«  Ne  te  laisse  pas  aller  à  une  telle  afflic¬ 
tion  ;  nous  ne  pouvons  pas  changer  notre  sort.  » 

—  Non  ,  nous  ne  pouvons  changer  notre  sort. 
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mais  nous  pouvons  pleurer  le  bonheur  que 
nous  avons  perdu. 

—  Tu  es  si  jeune,  toute  joie  est-elle  donc 
Unie  pour  toi  ? 

—  Oui ,  mais  comment  un  chrétien  parle-t-il 
à  une  esclave? 

—  Le  chrétien  parle  à  une  esclave  comme 
au  sultan ,  parce  que  le  chrétien  est  bon  et 
courageux.  Je  n’ai  pas  peur  d’Abd-el-Kader. 
et  je  cherche  à  consoler  la  pauvre  fille  enlevée 
à  sa  tribu,  qui  pleure  et  se  lamente.  Le  chré¬ 
tien  est  d’ailleurs  aussi  malheureux  que  toi. 
N’est-il  pas  prisonnier? 

—  Mais  le  chrétien  reverra  son  pays. 

—  Qui  le  sait? 

—  Le  sultan  ne  l’ a-t-il  pas  dit?  tandis  que 
l’esclave  ira  chez  de  nouveaux  maîtres.  J’étais 
si  bien  dans  la  tente  d’où  les  cavaliers  m’ont 
arrachée  pendant  que  les  hommes  conduisaient 
les  troupeaux  dans  la  montagne.  Je  serai  bat¬ 
tue,  réduite  à  coucher  auprès  des  chevaux;  je 
ne  mangerai  plus  de  couscoussou,  je  porterai 
un  haïck  sale  et  déchiré.  Le  sort  du  chrétien 
n’est-il  pas  plus  beau  que  celui  delà  négresse?» 

Et  elle  pleurait  à  chaudes  larmes. 
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«  Le  chrétien  a  laissé  dans  son  pays  son 
père  qui  est  vieux,  et  une  sœur  chérie.  Crois-tu 
qu’il  ne  soit  pas  affligé  de  se  voir  loin  de  tout 
ce  qu’il  aime?  Crois-tu  que  le  chrétien  ne 
pleure  pas  souvent ,  la  nuit ,  lorsque  l’Arabe 
dort?  Mais  pourquoi  montrer  sa  douleur  à  ses 
ennemis?  espère!  Pauvre  enfant,  tu  es  si  jeune  , 
ils  auront  pitié  de  toi.  Mangerais-tu ,  si  le  chré¬ 
tien  partageait  avec  toi  ce  qu'il  pourra  se  pro¬ 
curer? 

—  Oui.  » 

Aussitôt  j’allai  fouiller  dans  les  sacs  de 
Ben-Faka ,  et  j’en  sortis  quelques  grappes  de 
raisin  ,  que  je  portai  à  la  triste  captive  Elle  me 
regarda  avec  bonté  ,  me  remercia  par  un  signe  , 
et ,  couvrant  sa  tête  avec  les  pans  de  son  haïck  . 
elle  mangea  les  fruits  à  la  dérobée. 

Bientôt  après ,  un  chef  de  Garabas  entra 
dans  la  tente.  Le  Garabas  avait  été  le  bien¬ 
venu  dans  le  camp  du  sultan  ,  car  il  s'était 
présenté  le  matin  devant  Abd-el-Kader  ,  tenant 
dans  sa  main  la  tête  d  un  soldat  français  qu'il 
avait  massacré  dans  les  champs  ,  aux  environs 
de  Mostaganem.  Il  était  riche  ,  il  voulait  ache¬ 
ter  des  esclaves.  Dès  qu’il  eut  aperçu  la  jeune 
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fille ,  un  -sourire  de  satisfaction  brilla  sur  ses 
traits  ,  il  ordonna  à  T  esclave  de  se  lever. 

La  négresse  obéit ,  et  alors  elle  fut  soumise 
à  l’examen  le  plus  minutieux  ;  on  ne  découvrit 
aucun  vice  de  conformation.  Le  Garabas  se 
tourna  vers  Ben-Faka. 

«  Cinquante  boudjous. 

—  J’en  veux  quatre-vingts  (250  fr.  de  notre 
monnaie). 

—  Elle  ne  les  vaut  pas. 

—  As-tu  jamais  vu  négresse  aussi  belle? 
Ouvre  la  bouche....  » 

L’esclave  obéit. 

«  Vois  quelles  belles  dents!  Il  n’en  manque 
pas  une.  Marche.  » 

L’esclave  se  mit  à  marcher. 

«  Son  pas  est-il  ferme  et  décidé?  Ouvre  ton 
haïck.  » 

L’esclave  ouvrit  son  haïck. 

«  Presse  ses  mamelles  ;  pas  plus  de  lait  que 
chez  la  brebis  qui  vient  de  naître.  — Ne  pleure 
pas  ,  esclave  ,  ou  le  chiaou  te  fera  taire  avec 
son  bâton  » 

L’esclave  essuya  ses  larmes 

«  Quatre-vingts  boudjous.  » 


—  Soixante  :•  la  négresse  n'est  pas  forte. 
Elle  ne  pourra  pas  enlever  le  fumier  de  l’é¬ 
curie. 

—  Dans  deux  ans,  elle  portera  tout  le  fumier 
des  chevaux  de  la  tente.  Quatre-vingts  boud- 
jous? 

—  Soixante-dix. 

«  Les  mains  sont  fines  !  elle  n’a  jamais  tra¬ 
vaillé.  Quatre-vingts  boudjous.  Décide-toi  : 
le  sultan  m’attend. 

—  Les  voilà.  » 

Le  Garabas  ordonna  à  son  esclave  de  le 
suivre.  La  pauvre  fille  sortit  en  fixant  sur  moi 
ses  yeux  baignés  de  larmes  ;  je  les  vis  s’arrêter 
devant  la  tente  du  sultan.  Le  Garabas  allait 
réclamer  le  prix  de  la  tête  qu’il  avait  apportée. 
Quelques  minutes  après,  ils  sortirent  du  camp; 
je  les  suivis  des  yeux  le  plus  longtemps  pos¬ 
sible  ;  mais  les  accidents  du  terrain  eurent 
bientôt  dérobé  à  mes  regards  la  pauvre  né¬ 
gresse,  et  je  rentrai  triste  et  pensif  dans  ma 
tente. 


UNE 


MAUVAISE  RENCONTRE 

'Victor  D***y. 

Il  est  des  gens  qui  veulent  des  émotions  à 
tout  prix  ;  les  Anglais ,  par  exemple .  sont  re¬ 
nommés  pour  leur  humeur  aventureuse,  et  l’on 
en  a  vu  s’exposer,  de  gaîté  de  cœur,  à  des  dan¬ 
gers  imminents  pour  retremper ,  dans  des 
émotions  saisissantes,  leur  humeur  triste  et 
mélancolique.  Je  ne  sais  si  un  tel  remède  est  bon 
contre  le  spleen  :  toujours  est-il  que  je  ne 
partage  pas  la  manie  de  ces  coureurs  d’aven¬ 
tures  qui  journellement  quittent  le  sol  humide 
de  F Angleterre  pour  assister ,  comme  acteurs, 
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dans  les  gorges  de  l’Apennin ,  à  des  scènes  de 
brigands  Cependant ,  quoique  ne  cherchant 
pas  d’aventures,  il  m’en  est  advenu  parfois 
d’assez  terribles  ,  pour  ne  plus  souhaiter  d’en 
être  gratifié  de  semblables. 

Celle  que  je  vais  raconter,  est  encore  pré¬ 
sente  à  ma  mémoire  ,  elle  est  récente.  La  voici  ■ 

Campé  dans  la  plaine  de  Messerguin ,  point 
militaire  éloigné  d’Oran  de  16  kilomètres  en¬ 
viron,  le  régiment  des  spahis  dont  je  faisais 
partie  n’était  pas  encore  installé  complète¬ 
ment  dans  cette  position.  Les  escadrons  de 
guerre  étaient  au  camp,  tandis  que  l’état-major 
habitait  la  ville.  Chaque  jour  de  prêt,  les 
quatre  maréchaux  des  logis  chefs  des  quatre 
escadrons  détachés  étaient  obligés  de  se  rendre 
à  Oran ,  pour  recevoir  la  solde  des  mains  du 
capitaine-trésorier,  et  de  revenir  ensuite  pour 
payer  la  troupe. 

Bien  que  nous  fussions  en  pleine  paix ,  et 
que  les  communications  du  camp  à  la  ville 
fussent  aussi  sûres  qu’on  pouvait  le  désirer  . 
le  colonel  avait  donné  l’ordre  que  les  quatre  ma¬ 
réchaux  des  logis  chefs  partissent  ensemble  . 
pour  éviter  aux  Arabes,  que  l’on  rencontrail  à 


tous  moments  sur  la  route  ,  la  tentation  de 
nous  enlever  la  paye  du  régiment. 

Cette  mesure  était  sage,  car,  toujours  es¬ 
cortés  par  nos  ordonnances,  nous  n’a-vions  au¬ 
cun  danger  à  courir;  huit  hommes  bien  armés 
présentaient  assurément  une  force  suffisante 
pour  tenir  en  respect  les  maraudeurs  de  Béni- 
Amer ,  que  le  hasard  pouvait  amener  sur  nos  pas . 

Par  une  circonstance  indépendante  de  ma 
volonté  ,  il  arriva  qu’un  jour  je  ne  pus  partir 
avec  mes  camarades.  L’arrivée  à  Oran  d’un 
ancien  condisciple  ,  comme  moi  enrôlé  volon¬ 
taire  en  Afrique  ,  m’avait  retenu  en  ville  plus 
tard  que  de  coutume. 

Nous  ne  nous  étions  vus  depuis  longtemps  ; 
c’était  pour  moi  un  devoir  de  bien  traiter  cet 
ami.  Je  tenais  à  lui  prouver  que  ,  bien  que  dans 
un  pays  à  peu  près  sauvage  ,  on  pouvait  néan¬ 
moins  s’y  procurer  toutes  les  douceurs  de  la 
vie.  J’avais  donc  commandé  ,  en  son  honneur  , 
un  dîner  chez  le  plus  fameux  traiteur  d’Oran. 

Les  vins  n’étaient  pas  épargnés  ,  le  cham¬ 
pagne  surtout  :  aussi  nos  têtes  s’étaient-elles 
échauffées  à  force  de  nous  porter  des  santés,  en 
souvenir  de  la  France. 
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Quelque  pénible  que  fût  pour  moi  le  moment 
de  la  séparation ,  j’avais  cependant  conservé 
assez  de  raison  pour  ne  pas  perdre  de  vnemcn 
devoir.  Nous  nous  séparâmes  en  nous  disant: 
Au  revoir.  Et  sautant  sur  mon  cheval ,  que  mon 
spahis  tenait  en  main  à  la  porte  de  l’hôtel ,  je 
partis  au  galop  pour  le  camp  du  Messerguin. 

Jusqu’à  ce  que  nous  eussions  atteint  le  bloc- 
kaus  du  ravin,  dernière  limite  de  la  place  ,  je 
ne  cessai  de  tourmenter  mon  pauvre  cheval , 
qui,  docile  à  l’éperon,  semblait  avoir  des  ailes- 
Il  fallut  nous  arrêter  au  qui  vive  de  la  sentinelle 
placée  en  vedette  ;  mais  bientôt  nous  reprîmes 
notre  course ,  en  faisant  des  temps  d’arrêt  pour 
laisser  souffler  nos  montures. 

Le  grand  air  et  la  rapidité  du  voyage  m’a¬ 
vaient  un  peu  calmé.  Arrivé  sur  le  mamelon  qui 
domine  la  plaine  du  côté  du  Figuier ,  dans  la 
direction  du  lac  Seghba,  je  mis  mon  cheval  au 
pas  ,  et  mon  spahis  ,  qui  avait  ma  pipe  appendue 
à  l’arçon  de  sa  selle ,  me  la  présenta  toute 
prête. 

Ce  spahis  ,  qui  me  servait  d’ordonnance  de¬ 
puis  mon  arrivée  au  corps ,  était  bien  l’être  le 
plus  bourru  que  je  connusse.  Il  m’était  singu- 
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fièrement  attaché  ,  mais  plus  sincèrement  en¬ 
core  à  mon  cheval  ;  aussi  lui  avais-je  laissé 
prendre  un  ton  de  familiarité  que  ne  compor¬ 
tait  pas  la  discipline  militaire ,  mais  qu’il  avait 
le  bon  esprit  de  n’employer  qu’en  dehors  du 
service. 

«  Vous  avez  mis  Maleck  dans  un  bel  état , 
dit-il  en  flattant  de  la  main  l’encolure  blanche 
d’écume  démon  cheval;  il  lui  faudra,  ce  soir,  un 
fameux  coup  d’ étrille  !  Mais  vous  ne  vous  en 
moquez  pas  mal,  vous...  c’est  à  moi  la  peine.. 
Jene  serai  donc  jamais  sous-officier  pour  cesser 
une  bonne  fois  de  manier  l’étrille  et  la  brosse. 

—  Allons  ,  grognard  ,  fais-moi  grâce  de  tes 
sermons;  tu  sais  bien  que  je  ne  les  écoute 
guère.  » 

Et,  pour  couper  court  à  la  conversation  dont 
le  début  me  promettait  une  avalanche  d’excla¬ 
mations  plus  grondeuses  les  unes  que  les 
autres,  je  lui  offris  un  morceau  d’amadou 
allumé  pour  placer  sur  la  pipe  écourtée  qu’il 
tenait  à  sa  bouche.  Mon  geste  fut  compris. 
Mon  grognard  alluma  sa  pipe ,  et  tout  entier 
au  bonheur  d’aspirer  la  fumée  du  tabac  ,  il  me 
laissa  tranquille. 
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Nous  marchions  ainsi  de  compagnie,  fumant 
tous  deux  et  ne  disant  mot,  lorsqu’à  quelques 
pas  devant  moi,  j’aperçus  cinq  Arabes  groupés 
en  cercle  près  du  chemin.  Leurs  chevaux  dé¬ 
bridés  étaient  non  loin  d’eux,  mangeant  quel¬ 
ques  rares  brins  d’herbe  que  le  soleil  n’avait 
pas  entièrement  brûlés. 

A  leurs  burnous  blancs ,  à  leurs  thumaks  1 
de  maroquin ,  je  jugeai  que  c’étaient  des  chefs. 
Je  connaissais  parfaitement  tous  les  scheiks 
■appartenant  aux  tribus  alliées  des  Douairs  et 
Smélahs.  Ceux-là  me  parurent  étrangers ,  et 
je  pensai  avec  raison  que  c’étaient  des  Bérni- 
Amer  qui ,  au  retour  du  marché  ,  avaient  fait 
une  halte  de  quelques  heures  pour  attendre 
leurs  serviteurs,  qui  sans  doute  venaient  der¬ 
rière  nous,  conduisant  les  bêtes  de  somme. 

En  passant  près  d’eux,  je  saisis  quelques 
paroles  qu’ils  échangèrent  à  notre  vue.  La 
phrase  qui  parvint  à  mon  oreille  me  donna  la 
mesure  de  leurs  dispositions  peu  bienveillantes 
à  l’égard  des  spahis  en  général. 

1  Bottes  doubles  que  les  arabes  riches  portent  k 
cheval. 


«  Au  trot  !  criai-je  à  mon  spahis:  ces  misé¬ 
rables-là  ,  fiers  de  leur  nombre ,  nous  inju¬ 
rient  gratuitement.  Il  me  tarde  de  n’être  plus 
à  la  portée  de  leurs  insolentes  épithètes.  » 

Gros  (c’était  le  nom  de  mon  spahis)  me  ré¬ 
pondit  par  un  juron  que  l’on  pourrait  traduire 
ainsi:  «  Ah!  s’ils  n’étaient  pas  cinq,  comme  je 
leur  ferais  rengainer  ces  paroles  !  » 

Puis  nous  repartîmes  rapidement. 

Déjà  nous  avions  fait  un  quart  de  lieue , 
lorsque  le  bruit  précipité  du  galop  de  plusieurs 
chevaux  arriva  jusqu’à  nous.  Je  me  retournai 
aussitôt  et  je  vis  nos  Béni- Amer  qui  arrivaient 
sur  nous,  le  fusil  haut  et  le  burnous  relevé. 

«  Attention ,  Gros ,  nous  allons  avoir  du 
nouveau.  » 

Arrêtant  en  même  temps  nos  chevaux ,  nous 
les  attendîmes  de  pied  ferme,  laissant  la  route 
libre,  dans  le  cas  où  mes  prévisions  de  crainte 
se  seraient  trouvées  fausses. 

Cette  attitude  en  imposa  sans  doute  aux 
Arabes,  car,  arrivés  à  notre  hauteur,  ils  prirent 
le  pas ,  comme  s’ils  eussent  voulu  faire  route 
de  conserve  avec  nous. 

Je  recommandai  à  mon  spahis  de  rester  en 
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arrière  pour  surveiller  leurs  mouvements  ,  et , 
de  mon  côté  ,  je  pris  la  gauche  du  chemin ,  me 
laissant  dépasser  par  deux  d’entre  eux  d’une 
demi-encolure.  De  cette  manière,  j’avais  l’œil 
sur  nos  nouveaux  compagnons  de  route  ,  et 
l’avantage  de  la  droite  me  restait.  Bientôt  la 
conversation  s’engagea.  Celui  qui  paraissait  le 
chef,  à  en  juger  par  la  propreté  de  son  costume 
et  la  richesse  de  ses  armes  ,  m’adressa  le  pre¬ 
mier  la  parole  en  langue  franque  :  circonstance 
fort  heureuse  pour  nous ,  car  on  verra  tout  à 
l’heure  que  certains  de  n’être  pas  compris,  ils 
se  réservaient  le  moyen  de  communiquer  avec 
les  siens  en  arabe  et  de  comploter  ainsi  notre 
perte,  sans  que  nous  pussions  deviner  la  ma¬ 
nière  dont  ils  s’y  prendraient  pour  arriver  à 
leurs  fins. 

Je  dois  dire,  avant  tout,  que  la  langue  fran¬ 
çaise,  en  usage  en  Afrique,  est  composée  d’es¬ 
pagnol,  d’italien  et  d’arabe  que  tout  le  monde, 
après  quelque  temps  de  séjour  dans  le  pays  , 
comprend  aisément  :  ce  qui  établit  des  relations 
faciles  avec  les  Arabes  qui  fréquentent  nos 
marchés. 

«  Tu  es  Français?  me  dit-il. 
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—  Oui. 

—  Et  l’homme  qui  est  avec  toi  ? 

—  Turc  de  Stamboul.  » 

Je  donnai  à  dessein  à  mon  spahis  la  qualité 
de  Turc,  parce  que  je  connaissais  la  terreur 
salutaire  que  ces  anciens  maîtres  de  l’Algérie 
avaient  su  inspirer  à  tout  ce  qui  est  Arabe. 

«  Turc!  exclama  le  Béni-Amer.  » 

Et  se  tournant  vers  Gros,  dont  la  barbe  noire 
et  épaisse ,  l’œil  vif  et  courroucé ,  lui  donnaient 
en  ce  moment  quelque  ressemblance  avec  la 
tête  de  Méduse ,  il  lui  demanda  en  Arabe  s’il 
était  bien  de  Stamboul.  A  cette  demande,  Gros 
ne  répondit  rien.  Cela  se  conçoit ,  il  ne  savait 
pas  un  mot  d’Arabe.  Ne  recevant  pas  de  ré¬ 
ponse  ,  mon  interlocuteur  continua  à  m’adresser 
de  nouvelles  questions. 

«  Quel  est  ton  grade  dans  les  spahis?  ... 

—  Sous-officier. 

—  Tes  armes  sont  belles  ;  sont-elles  à  toi  ? 

—  Oui. 

—  Montre-moi  ton  sabre? 

—  Volontiers.  » 

Et  en  même  temps  je  lui  présentai  la  pointe, 
tenant  fortement  ma  lame  attachée  à  mon 
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poignet  par  la  dragonne.  Évidemment  il  dut 
voir  que  j’étais  sur  mes  gardes,  et  que  tout  eu 
accédant  à  ses  désirs  ,  je  lui  prouvais  que  je 
n'étais  pas  assez  simple  pour  me  dessaisir 
d’une  arme  dont  la  longueur  plus  que  raison¬ 
nable  et  le  tranchant  affilé  devaient  produire 
un  certain  effet  sur  son  esprit. 

De  son  côté,  Gros  avait  dégainé  sa  lame  du 
fourreau,  et,  tenant  son  fusil  armé ,  il  était  prêt 
à  tout  événement. 

Mon  interlocuteur  resta  muet  quelques  in¬ 
stants.  Il  m’examinait  de  la  tête  aux  pieds;  ses 
regards  se  portaient  surtout  sur  mon  cheval 
dont  les  formes  saillantes,  les  jambes  grêles  et 
nerveuses,  l’encolure  hère  et  redressée  ,  sem¬ 
blaient  lui  donner  des  idées  de  convoitise. 

Je  l’avouerai,  ce  voisinage  de  cinq  Arabes 
armés  jusqu’ aux  dents  ,  qui,  malgré  moi ,  me  fai¬ 
saient  une  escorte  comme  l’escorte  d’honneur 
d’un  général,  me  souriait  peu.  Complètement 
remis  de  l’exaltation  factice  que  le  champagne 
m’avait  donnée,  je  jugeai  les  choses  de  sang- 
froid,  et  j’étais  forcé  d’avouer  en  silence  que  les 
chancesn’étaient  pas  pour  nous.  J’étais  inquiet. 
Toutefois,  je  me  contenais  assez  pour  ne  laisser 
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paraître  sur  mon  visage  aucune  trace  d’émotion  ; 
car,  si  les  Arabes  avaient  pu  saisir  sur  mes 
traits  un  indice  de  crainte ,  c’en  était  fait  de 
nous.  Adieu  la  paye  de  mes  braves  spahis  qui 
devaient  attendre  mon  arrivée  avec  tant  d’im¬ 
patience.  J’affectais  donc  un  air  tranquille,  et 
pourtant,  si  ces  coquins  de  Béni- Amer  avaient 
pu  lire  dans  mon  âme  ,  ils.  auraient  vu ,  à  n’en 
pas  douter,  que  j’étais  loin  de  me  trouver  à 
mon  aise. 

Eloigné  de  tout  secours  ,  perdu  au  milieu 
d’un  chemin  dont  les  sinuosités  ne  me  permet¬ 
taient  pas  de  voir  à  trente  pas  au-devant  de  moi, 
et  n’ayant  d’espoir  que  dans  le  hasard,  j'avais 
un  sujet  de  réflexion  passablement  triste.  Ce¬ 
pendant  cette  incertitude  était  cent  fois  plus 
horrible  que  la  réalité,  quelle  qu’elle  pût  être  ; 
elle  cessa  bientôt. 

Mes  compagnons  de  route  ,  comptant  sur 
mon  ignorance  de  la  langue  arabe ,  ne  se  gé¬ 
nèrent  en  aucune  façon  pour  comploter  en  ma 
présence.  Infâmes  Béni-Amer!  je. crois  encore 
entendre  vos  abominables  paroles  :  «  Au  détour 
du  chemin  ,  disait  l’un  des  brigands  .  le  même 
qui  m’avait  fait  subir  la  torture  de  son  inter- 
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rogatoire,  je  pousserai  un  cri;  alors  trois  de 
vous  ferez  votre  affaire  du  Turc  ;  quant  au 
Français,  moi  et  Mahemet-Békir  nous  saurons 
bien  en  venir  à  bout.  » 

«  Alerte,  Gros  !  dis-je  à  mon  spahis  de  l’air 
le  plus  tranquille  que  je  pus,  ces  coquins-là 
veulent  nous  assassiner  au  détour  du  chemin. 
Ne  nous  laissons  pas  prévenir.  Quand  tu  en¬ 
tendras  l’explosion  de  mon  pistolet,  fais  feu, 
et  que  le  ciel  donne  des  ailes  à  nos  chevaux  , 
c’est  le  seul  espoir  qui  nous  reste.  » 

Puis ,  armant ,  sans  être  aperçu ,  mon  pistolet 
contenu  dans  ma  fonte  droite  ,  je  fis  faire  avec 
la  rapidité  de  l’éclair  un  écart  à  mon  brave 
Maleck ,  et  lui  enfonçai  mes  éperons  dans  le 
ventre  ,  en  lâchant  contre  mon  ennemi  la  dé¬ 
tente  de  mon  pistolet. 

Surpris  à  l’improviste  par  notre  attaque 
combinée ,  les  Béni-Amer  durent  hésiter  un 
instant  avant  de  nous  poursuivre  ,  car  nous 
pûmes  gagner  une  centaine  de  pas  sur  eux 
avant  qu’ils  ne  commençassent  à  faire  feu  à 
leur  tour;  mais  leurs  coups  mal  ajustés  n’ar¬ 
rivèrent  pas  au  but  ;  leurs  balles  nous  passèrent 
à  côté  en  sifflant ,  tandis  que  nos  chevaux , 
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animés  par  l’explosion  des  armes  à  feu,  sem¬ 
blaient  dévorer  l’espace. 

Penché  de  tout  mon  corps  sur  l’encolure  de 
Maleck  afin  de  donner  moins  de  prise  aux 
Arabes,  je  ne  distinguais  rien  devant  moi, 
lorsque  Gros  s’écria  d’une  voix  de  stentor: 

«  Des  jambes  !  des  jambes,  camarades!  si 
vous  n’arrivez  vite ,  nous  sommes  flambés  !  » 

Quels  ne  furent  pas  ma  joie  et  mon  bonheur 
lorsque  j’aperçus,  sur  la  crête  de  la  colline  que 
nous  gravissions ,  une  patrouille  de  spahis  dont 
les  burnous  rouges  se  dessinaient  dans  le  loin¬ 
tain  ! 

Attirés  par  le  bruit  de  la  fusillade  ,  ils  arri¬ 
vaient  vers  nous  au  galop  de  charge ,  cachés  à 
nos  assaillants  par  un  coude  de  la  route  où 
ceux-ci  n’étaient  pas  encore  parvenus. 

Oh!  alors  de  poursuivis  nous  devînmes  pour¬ 
suivants  ,  et ,  tournant  bride ,  nous  commen¬ 
çâmes  la  chasse  ;  mais  les  Béni-Amer  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  s’apercevoir  que  la  chance  avait 
tourné  ;  ils  cessèrent  bientôt  de  prendre  l’of¬ 
fensive  ,  et  cette  fois ,  plus  désireux  de  nous 
fuir  qu’ils  ne  l’avaient  été  de  nous  atteindre  , 
ils  abandonnèrent  la  route  du  Messerguin  pour 


se  jeter  sur  la  gauche  ,  dans  la  direction  du  lac 
Salé.  En  vain,  cherchâmes-nous  à  les  atteindre  ; 
ils  avaient  sur  nous  trop  de  terrain.  Nous  nous 
bornâmes  à  leur  envoyer  quelques  balles  per¬ 
dues,  et,  brisés  par  la  fatigue  de  cette  course  au 
clocher,  nous  reprîmes  le  chemin  du  camp. 

Je  me  gardai  bien,  à  l’arrivée,  de  raconter 
mon  aventure  ,  car  le  commandant ,  tout  en 
compatissant  aux  dangers  que  je  venais  de 
courir,  m’aurait  bien  certainement  envoyé  à  la 
salle  de  police  pour  avoir  enfreint  les  ordres 
du  colonel,  relatifs  au  départ  des  détachements 
venant  d’Oran. 


UN  SORCIER  ALGÉRIEN 


Un  de  nos  amis,  arrivé  depuis  peu  d’Alger, 
où  il  a  séjourné  huit  ans,  nous  faisait,  l’autre 
soir,  le  récit  suivant  : 

Chassée  de  l’Europe,  la  magie  est  retournée 
aux  lieux  où  elle  avait  pris  naissance;  l’Orient 
la  cultive  encore  avec  succès,  et  les  Européens 
qui  l’ont  vue  fonctionner  dans  ces  contrées  su¬ 
perstitieuses,  ne  savent  comment  expliquer  les 
opérations  étranges  dont  ils  ont  été  les  témoins. 
Quant  à  moi,,  j’ai  vu  ce  que  vous  allez  enten¬ 
dre,  je  l’ai  vu,  dans  un  état  parfait  de  santé  et 
de  raison;  j  étais  seulement  légèrement  épris 
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d’une  belle  juive,  sur  la  tête  de  laquelle  je 
plaçais  moi-même,  de  mes  mains,  le  brillant 
sarma  qui  lui  servait  de  mitre.  Mais  cette  af¬ 
fection  11e  portait  aucun  trouble  dans  mon  cer¬ 
veau,  et  le  soir  où  le  sorcier  d’Alger  fit  devant 
moi  ses  expériences,  je  jouissais  de  la  pléni¬ 
tude  de  mes  facultés. 

J’étais,  chaque  jour,  admis  dans  la  maison  de 
ma  belle  juive,  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  qui 
avait  des  yeux,  une  taille  et  une  figure  qui  rap¬ 
pelleraient  "toutes  les  métaphores,  toutes  les 
images  des  poètes  hébreux,  arabes,  persans  et 
chinois.  Je  puisais  dans  la  littérature  indigène 
à  pleines  mains  pour  lui  faire  ma  cour,  et  ces 
mots  :  taille  de  palmier,  yeux  de  gazelle,  bou¬ 
che  de  grenade  entr’ ouverte  ,  revenaient  à 
chaque  instant  dans  mon  pathos  amoureux. 

D’gima,  ainsi  s’appelait  la  ravissante  fille 
d’Israël,  marchait  avec  une  délicieuse  indo¬ 
lence  ;  elle  traînait  ses  babouches  sur  le  par¬ 
quet,  et  s’appuyait  d’une  façon  pleine  de  sé¬ 
duction  sur  les  balustrades  de  marbre  de  1a. 
cour  de  sa  maison  mauresque.  Vous  saurez 
que  D’gima  signifie:  étoile,  en  arabe!  jugez  si 
je  ne  profitai  pas  d’un  nom  si  heureux  pour 


mes  madrigaux  orientaux.  J’étais  ravi  au 
sixième  ciel  des  houris  de  Mahomet. 

Je  reviens  à  mon  sorcier. 

Un  soir,  nous  étions  réunis,  la  mère  de  la 
belle  juive,  deux  rabbins  et  moi,  sur  une  de  ces 
terrasses  où  les  habitants  d’Alger  viennent  res¬ 
pirer  les  douces  brises  des  nuits.  Notre  vue 
s’étendait  sur  une  mer  qu’une  lune  large  et 
splendide  revêtait  du  caractère  d’une  incom¬ 
parable  beauté  ;  on  eût  dit  une  immense  toile 
semée  de  petits  diamants,  dans  laquelle  Ma¬ 
homet  aurait  pu  découper  les  voiles  de  ses 
houris.  Je  parlais  ainsi  à  Alger,  pardonnez-le- 
moi!  En  Orient,  la  métaphore  se  donne  les  plus 
étranges  licences. 

D’gima  était  assise  entre  deux  grands  vases 
qui  balançaient  sur  sa  tête  leurs  tiges  embau¬ 
mées,  j’étais  suffoqué  de  parfums  ;  les  deux 
rabbins  m’excédaient.  J’oublie  de  vous  dire  que 
nous  fumions  tous  de  longues  pipes;  je  me 
plaisais  à  confondre  la  vapeur  de  ma  pipe 
dans  la  vapeur  qu’exhalait  celle  de  D’gima! 

Un  vieux  Coulougli,  couvert  d'un  burnous 
assez  sale,  sauta  de  sa  terrasse  sur  la  nôtre  et 
nous  salua  en  croisant  les  mains  sur  sa  poitrine. 
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La  vieille  Aida  (c’était  le  nom  de  la  mère  de 
D’gima;  tous  les  noms  de  femmes,  en  Orient, 
finissent  en  a  et  ceux  des  hommes  ^n  m).  nous 
dit:  «  Voilà  le  sorcier.  » 

Un  grave  sourire  se  répandit  sur  la  figure 
ridée  et  osseuse  du  Coulougli.  Ce  nom  parut  lui 
faire  plaisir. 

A  cette  époque,  le  comte  de  Damrémont 
préparait  la  seconde  et  glorieuse  expédition  de 
Constantine.  Puisque  le  hasard  m’amenait  un 
sorcier,  je  fus  bien  aise  de  l’interroger  sur  les 
résultats  de  cette  expédition  qui  excitait  alors, 
chez  nous  tous,  un  vif  sentiment  d’inquiétude. 

Le  sorcier  avait  accepté  une  pipe  qu’un 
jeune  enfant  lui  avait  préparée,  et  après  s’être 
accroupi  sur  des  coussins,  il  fumait  assez  stu¬ 
pidement. 

«  Sidi,  lui  dis-je,  vous  êtes  magicien?  » 

Le  Coulougli  me  lâcha  une  bouffée  de  tabac, 
et  me  répondit. 

«  Ainsi  l’a  voulu  Allah  ! 

—  Vous  savez  donc  ce  qui  va  arriver  à 
Constantine?  » 

Les  yeux  de  l’Arabe  me  répondirent  par  un 
double  éclair. 
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Je  ne  comprenais  pas  trop  cette  réponse; 
mais  la  bonne  D’gima  vint  à  mon  secours. 

«  Oh!  dit-elle,  aveç  sa  voix  plus  fraîche  que 
les  sources  de  la  Seybousse,  si  Ibrahim  (ce  cou- 
lougli  s’appelait  Ibrahim)  voulait  faire  ses  sor¬ 
tilèges  devant  le  Roumi  (c’était  moi),  je  le  fe¬ 
rais  fumer  dans  mon  narguilé  de  Pourim.  (Pou- 
rim  est  le  nom  d’une  des  principales  fêtes 
juives.  ) 

—  Que  la  volonté  d’Allah  se  fasse!  »  dit  le 
sorcier. 

Ibrahim  se  balança  sur  son  coussin,  il  aspi¬ 
rait  fortement  sa  pipe  et  lâchait  des  paroles 
inintelligibles".  Son  accentuation  devenait,  d’in¬ 
stant  en  instant,  plus  vive  et  plus  saccadée  ;  les 
mouvements  de  son  front  communiquaient  à 
son  turban  une  agitation  extraordinaire,  etd’une 
main  il  se  grattait  convulsivement  la  plante  des 
pieds.  Le  démon  allait  entrer  dans  cette  poi¬ 
trine  velue. 

Ensuite,  il  prit  vivement  une  de  ces  longues 
et  étroites  écritoires  de  cuivre  que  les  Arabes 
qui  savent  écrire  portent  à  leur  ceinture,  et 
l’ouvrit. 

«  Un  enfant,  cria-t-il.  » 


On  appela  Hassam  ;  c’était  un  enfant  de  dix  à 
douze  ans,  d’une  figure  expressive  et  d’un  blond 
ardent. 

A  un  signe  du  Coulougli,  Hassam  tendit  sa 
main,  et  le  sorcier  y  versa  une  énorme  goutte 
d’encre. 

«  Ne  vois-tu  rien  dans  cette  goutte  d’en¬ 
cre?  »- s’écria  Ibrahim. 

Aida  tenait  une  lampe  à  côté  de  la  main  de 
l’enfant,  qui  répondit  : 

«  Ibrahim,  je  vois  une  ville  sur  un  roc,  des 
tentes  près  d’une  rivière  qui  tombe  dans  un 
abîme,  des  canons  autour  de  ces  tentes! 

—  C’est  bien,  dit  le  Coulougli;  ne  vois-tu 
rien  encore? 

—  Je  vois  des  Roumis,  ajouta  l’enfant,  qui 
tirent  des  coups  de  fusil.  Ah!  mon  Dieu,  voilà 
le  sultan  d’Alger.  » 

L’enfant  estropia  le  nom  de  M.  de  Damré- 
mont,  et  continua  ainsi  : 

«  Ce  sultan  est  renversé  de  son  cheval,  un 
boulet  le  jette  à  terre,  il  est  mort! 

—  Ne  vois-tu  rien  de  plus?  dit  le  sorcier  qui 
était  debout  et  tremblait  de  tous  ses  membres^ 
avec  une  écume  blanche  su,r  les  lèvres. 
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—  Je  vois  les  Roumis  dans  la  ville  sur  le 
roc  !  » 

Le  sorcier  croisa  ses  jambes  sur  son  coussin, 
et  dit: 

«  Allah  l’a  voulu!  » 

Vous  comprenez  bien  que  cette  scène  fan¬ 
tasmagorique  me  surprit  d’abord  étrangement  ; 
mais  D’gima,  voulant  m’intéresser  plus  encore 
à  ces  sortilèges,  me  dit  : 

«  Je  vais  interroger  l’enfant  sur  vous  ;  nous 
allons  connaître  les  secrets  de  votre  âme. 
Hassam  transporte  ton  esprit  dans  une  ville 
des  Roumis,  qu’on  appelle  Toulon;  maintenant, 
ajouta-t-elle  en  se  tournant  vers  moi ,  placez 
votre  main  gauche  sur  l’épaule  gauche  d' Has¬ 
sam,  et  écoutez  :  » 

Hassam  regarda  dans  son  infernale  goutte 
d’encre,  et  dit  : 

«  Je  vois,  sous  les  arbres  d'une  grande  place, 
une  jeune  ,  femme  qui  se  promène  avec  un 
homme?  Cette  femme  a  des  cheveux  noirs,  un 
nez  un  peu  long,  une  bouche  petite,  une  taille 
de  houri  et  une  peau  blanche  ;  elle  boite  !  » 

La  jeune  juive  me  lança  un  regard  mêlé  de 
reproche  et  d’ironie.  Hassam  donnait  le  signa- 
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lement  d'une  jeune  dame  qui  boite  avec  au¬ 
tant  de  grâce  que  boitait  LaVallière. 

Je  reconnus  une  de  mes  passions  toulonnaises, 
la  plus  paisible  de  toutes  celles  qui  m’ont  assailli 
dans  ma  carrière  de  marin  et  de  voyageur. 

Mais  Hassam  ajouta: 

«  Voici  une  place  entourée  *de  beaux  édifi¬ 
ces  ;  encore  une  femme  bien  belle  ;  elle  a  seule¬ 
ment  l’épaule  droite  plus  haute  que  l’épaule 
gauche  ;  sa  figure  ressemble  à  celle  de  ma  sœur 
Loula  ;  ma  sœur  Loula  est  bien  jolie.  » 

C’était,  cette  fois,  le  portrait  d’une  Génoise 
qui,  malgré  son  épaule  droite,  m’avait  touché 
au  cœur,  à  bout  portant,  dans  une  église  où  le 
hasard  m’avait  placé  à  côté  d’elle. 

Hassam  poursuivit  : 

«  Je  vois  une  maison  de  campagne  qui  a 
une  allée  d’orangers;  elle  est  bâtie  sur  le* bord 
de  la  mer.  La  femme  qui  cueille  une  orange  a 
une  taille  de  palmier,  mais  elle  n’a  qu’un  œil  ; 
cet  œil  brille  comme  la  lame  du  sabre  de  mon 
père  Hachem.Quel  dommage  qu’elle  n’ait  qu’un 
œil!  elle  a  la  taille  de  ma  sœur  Loula.  » 

Ce  petit  bédouin  dévoilait  ma  passion  napo¬ 
litaine,  née  à  quelques  pas  de  Portici. 
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Les  coins  de  la  bouche  de  D’gima  expri¬ 
maient  une  moquerie  qui  me  réjouissait. 

«  Oh  !  s’écria  Hassam,  la  goutte  d’encre  est 
devenue  un  miroir,  et  dans  ce  miroir,  je  vois  la 
terrasse  où  nous  sommes  ;  D’gima  est...  » 

Je  secouai  vivement  la  main  d’ Hassam,  qui 
me  regarda  avec  le  sérieux  ordinaire  aux  petits 
bédouins,  et  je  dis  à  la  belle  juive: 

«  Vous  n’êtes  ni  boiteuse,  niborgne,  ni  bos¬ 
sue.  Alger  me  gardait  donc  la  plus  belle.  » 
Tout  ce  que  je  vous  raconte  est  peut-être 
assez  dénué  d’intérêt,  mais  je  tenais  à  vous 
faire  connaître  une  scène  de  sorcellerie  qui 
s’est  accomplie  devant  moi,  sans  cercle  de  Sa¬ 
lomon,  sans  chat  noir,  sans  bouleau.  Une  goutte 
d’encre,  voilà  le  seul  sortilège  qu’Ibrahim  ait 
employé. 


UNE  CHASSE  A  LA  HYÈNE 


AUX  ENVIRONS  D’ALGER 

.  Albert  Bazar! 

Un  dimanche  soir,  nous  étions  réunis  cinq 
ou  six  dans  un  de  ces  nouveaux  cafés  qui  font 
l’admiration  des  Maures  d’Alger ,  autour  d’un 
énorme  bol  de  punch.  Déjà  nos  verres  s’étaient 
vidés  plusieurs  fois  ,  et  les  lazzis  d’usage  com¬ 
mençaient  à  circuler ,  lorsqu’un  des  buveurs , 
qui  venait  d’ouvrir  une  fenêtre ,  nous  appela 
pour  nous  faire  admirer  l’éclat  et  la  beauté  de 
la  lune ,  qui,  penchée  gracieusement  sur  la 
ville  endormie ,  semblait  écouter  le  murmure 
des  flots,  que  la  mer  venait  doucement  jeter 
sur  le  rivage. 
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Nous  regardions  avec  adnciration,  avec  at¬ 
tendrissement  ces  vague?  qui  peut-être 
viennent  de  France ,  et  que  des  amis ,  des 
parents  ,  avaient  peut-être  aussi  contemplées 
quelquefois  en  pensant  aux  exilés  d’Afrique. 

Quand  on  est  loin  de  son  pays  natal,  d’af¬ 
fections  chères  au  cœur,  un  rien,  une  paille, 
un  brin  d’herbe  que  l’eau  jette  à  vos  pieds ,  et 
que  l’on  peut  supposer  venir  de  l’endroit  aimé, 
vous  surprend  quelquefois  une  larme  à  la  pau¬ 
pière.  Et  vous  cherchez,  dans  ce  fragment  isolé 
et  souvent  arraché  à  des  plages  inconnues , 
des  souvenirs  et  des  pensées  de  famille. 

«  Yrai  Dieu!  s’écria  tout  à  coup  celui  qui 
avait  ouvert  la  fenêtre...  Il  fait  un  temps  su¬ 
perbe  pour  chasser... 

-  Surtout  la  hyène  ,  reprit  un  autre... 

—  On  né  la  manquerait  pas  au-dessus  du 
camp  d' Hussein-Dey ,  où  l’on  a  jeté  ce  matin 
trois  chevaux  morts  ,  dit  un  troisième  :  je  suis 
sur  que  hyènes  et  chacals  ont  déjà  commencé 
la  curée. 

—  Si  nous  étions  de  francs  chasseurs  ,  reprit 
le  premier  interlocuteur,  nous  irions  ce  soir, 
et  nous  serions  sûrs  de  tuer  quelque  chose... 
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Adopté,  adopté,  fîmes-nous  en  chœur;  allons 
prendre  des  fusils  à  Mustapha,  et  en  route....  » 

Le  bol  en  question  vidé,  nous  nous  diri¬ 
geâmes  ,  excités  par  ce  spiritueux  liquide ,  sur 
Hussein-Dey  ,  après  avoir  pris  à  Mustapha  les 
fusils  nécessaires  à  notre  expédition. 

Pendant  ce  trajet,  fait  au  milieu  d’éclats  de 
rire,  de  plaisanteries,  les  uns  demandaient  ce 
que  l’on  ferait  de  la  peau...  si  on  l’empaillerait 
ou  si  on  en  ferait  un  tapis. 

«  Il  faut  d’abord  la  tirer  au  sort,  disait  celui-là. 

—  Avant,  il  faut  l’avoir,  disait  celui-ci. 

—  Parbleu ,  nous  en  sommes  sûrs ,  disait  un 
autre ,  avec  un  pareil  clair  de  lune ,  il  faudrait 
être  bien  maladroit  !  » 

Nous  arrivâmes  enfin  à  la  hauteur  vers  la¬ 
quelle  les  animaux  que  nous  voulions  empailler 
devaient  se  réunir;  nous  étions  alors  sur  le 
bord  de  la  mer,  à  six  kilomètres  d’Alger ,  dans 
le  sable  jusqu’à  mi-jambes...  A  cent  mètres 
environ  ,  se  distinguaient  les  trois  chevaux 
morts  sur  lesquels  nous  comptions  tant  pour 
tuer  quelque  chose,  mais  rien  autour  d’eux; 
rien  plus  loin  ;  peut-être  aussi  la  nuit  n'était-elle 
pas  a^sez  avancée. 
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«  Voyons,  ne  nous  mettons  pas  tous  en¬ 
semble  ;  formons  autant  d’embuscades  que 
nous  sommes  ,  quelque  peu  éloignés  les  uns 
des  autres ,  et  échelonnés  de  manière  à  nous 
tuer  le  moins  possible...  Moi,  derrière  ce  tronc 
de  figuier  ;  moi ,  contre  cet  amas  de  sable  ;  moi, 
dans  ce  trou  ;...  moi,  plus  loin ,  dans  l'angle  de 
cette  batterie-barbette  que  la  Providence  a 
placée  tout  exprès  ici  pour  faire  une  embus¬ 
cade...  et  moi,  dis-je,  en  regardant  à  droite  et 
à  gauche...  Ah  !  là-bas...  et  je  me  dirigeai  vers 
un  massif  d’aloès  et  de  figuiers  de  Barbarie  que 
je  voyais  devant  moi,  à  une  bonne  portée  de 
fusil ,  beaucoup  plus  rapproché  de  la  mer  que 
les  postes  des  autres  chasseurs.  C’était  un  en¬ 
clos,  ayant  la  forme  d’un  carré  long,  dont  je  fis 
le  tour  sans  pouvoir  en  trouver  l’entrée...  Ce¬ 
pendant,  en  examinant  plus  attentivement,  j’a¬ 
perçus  une  ouverture  d’un  mètre  environ ,  par 
laquelle  je  passai. 

La  première  chose  que  je  fis  en  entrant,  fut 
de  me  laisser  cheoir  tout  de  mon  long  sur  le 
sol,  qui,  heureusement  pour  moi,  était  trop  sa¬ 
blonneux  pour  que  je  me  fisse  du  mal.  Je  me 
relevai,  et  vis  que  l’objet,  contre  lequel  je  m  e- 
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tais  heurté,  faisait  partie  d  une  des  cents  tom¬ 
bes  au  milieu  desquelles  je  me  trouvais. 

Les  Maures  ont  l’habitude  de. marquer,  par 
un  entourage  de  pierres  plates,  mises  sur  champ 
et  dépassant  le  sol  de  plusieurs  centimètres,  la 
place  occupée  par  les  corps. 

Toute  réflexion  faite,  j’étais  dans  un  cime¬ 
tière  parfaitement  clos  d’aloès  et  de  figuiers  ; 
néanmoins,  comme  ces  plantes  laissaient  parmi 
elles  des  intervalles  assez  grands  pour  me  per¬ 
mettre  de  voir  aisément  au  dehors,  je  résolus 
de  me  placer  derrière  et  de  m’en  servir  comme 
de  créneaux. 

Après  avoir  tourné  autour  de  quelques  tom¬ 
bes,  j’en  découvris  une  qui  me  parut  remplir 
les  conditions  les  plus  favorables  à  mon  dessein, 
et  je  me  tapis  derrière,  en  attendant  l’ennemi. 

J’étais  alors  à  trente  pas  environ  de  la  mer  ; 
le  vent  commençait  à  s’élever,  les  flots  se  bri¬ 
saient  plus  fortement  sur  la  plage  et  m’en¬ 
voyaient  même  parfois  leur  humide  brouillard 
à  la  figure.  J’écoutais  attentivement,  afin  de 
pouvoir  distinguer  plus  aisément  le  bruit  que 
ferait  un  animal  quelconque  passant  entre  la 
mer  et  moi. 


A  force  de  regarder  cependant,  nie^  yeux  se 
fatiguaient ,  et  peu  à  peu  mes  paupières  deve¬ 
nues  lourdes  commençaient  à  se  fermer;  je  les 
rouvris  d’abord  brusquement,  sentant  instinc¬ 
tivement  que  je  finirais  par  céder  au  sommeil , 
si  je  n’établissais  tout  d’abord  une  vigoureuse 
lutte  avec  lui.  Mais,  malgré  tous  mes  efforts, 
athlète  épuisé  par  la  lutte,  mes  nerfs  se  déten¬ 
dirent,  et  je  fus  vaincu. 

Je  restai  ainsi  une  bonne  demi-heure  ;  mais, 
fatigué  par  la  fausse  position  dans  laquelle  je 
m’étais  endormi,  je  finis  par  me  réveiller  à  peu 
près,  et  ayant  ouvert  nonchalamment  les  yeux 
un  instant,  j’allais  les  refermer,  quand  un  objet 
que  j’aperçus  dans  l’arc  de  cercle  que  je  venais 
de  parcourir,  me  fit  l’effet  d'une  commotion 
électrique  et  m’ôta  toute  çnvie  de  dormir. 

Mes  prunelles  rencontrèrent  deux  autres 
prunelles  d’un  rouge  ardent ,  qui  semblaient 
sortir  des  fissures  d’une  tombe  ;  fasciné  par 
ce  regard  fixe  et  sanglant,  je  fus  un  moment 
immobile ,  sans  volonté ,  sans  force ,  sans  idée  ; 
puis,  passant  une  main  sur  mes  yeux  pour 
m’assurer  de  mon  réveil,  je  pris  mon  fusil, 
l'armai  doucement  et  couchai  en  joue  ce  re- 
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gard  toujours  brillant,  qui  m’inquiétait  singu¬ 
lièrement  ;  après  avoir  pris  sa  direction ,  je  lâ¬ 
chai  la  détente,  et...  l’amorce  seule  partit...  Je 
me  fouillai  précipitamment  pour  la  renouveler; 
mais  je  me  souvins  avec  effroi  que  je  n’avais 
pas  de  poudre  sur  moi,  et  que  j’étais  ainsi  à  la 
merci  de  cet  ennemi  auquel  je  ne  pouvais  en¬ 
core  donner  de  nom,  mais  qui  devait  au  moins 
être  une  hyène.  J’allais  cependant  me  lever  à 
tout  hasard  pour  regagner  du  côté  de  mes 
compagnons,  quand  je  m’aperçus  que  l'indi¬ 
vidu  dont  les  yeux  ne  me  quittaient  pas,  se 
trouvait  vers  le  seul  endroit  par  lequel  je  pou¬ 
vais  sortir  de  cet  enclos... 

Franchement,  en  voyant  un  tel  factionnaire 
à  la  porte,  je  sentis  que  mon  pouls  était  aug¬ 
menté  de  moitié,  et  que  le  cœur  me  battait 
d’une  manière  effrayante. 

Ma  position  était  plus  que  désagréable  :  éle¬ 
ver  la  voix  pour  me  faire  entendre  de  mes  ca¬ 
marades  eût  été  une  imprudence  d’autant  plus 
grande  que  la  mer,  qui  faisait  un  bruit  terrible, 
m’eut  empêché  de  me  faire  entendre,  et  aurait 
inévitablement  attiré  vers  moi  l’animal  dont 
les  yeux  n’étaient  peut-être  que  par  hasard 
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dirigés  de  mon  côté...  Ce  par  hasard  m'ayant 
nn  peu  rassuré  ,  je  me  baissai  tout  à  fait  der¬ 
rière  ma  tombe  pour  me  dissimuler  autant  que 
possible...  Oh  !  que  j’aurais  donné  de  choses 
pour  avoir  seulement  une  amorce  !  Voilà  bien  , 
me  disais-je  tout  en  me  faisant  le  plus  mince 
possible,  afin  de  pouvoir  me  blottir  entre  deux 
tombes  très-rapprochées  l’une  de  l’autre  ;  voilà 
bien  la  bizarrerie  humaine  et  l'injustice  quant 
à  la  répartition  des  biens  de  ce  monde.  D’a¬ 
bord,  je  suis  parti,  il  y  a  cinq  heures,  dans 
l’intention  de  chasser  la  hyène,  et  c’est  elle, 
pour  ainsi  dire,  qui  me  chasse;  ensuite  mes 
compagnons,  qui  sont  dans  un  lieu  où  pas  un 
lièvre  peut-être  ne  passera  de  la  nuit,  ont  cha¬ 
cun  une  bonne  provision  de  poudre  sur  eux  ; 
tandis  que  moi,  qui  suis  en  face  d’une  bête  fé¬ 
roce,  je  n’ai  pas  de  quoi  seulement  amorcer 
mon  fusil. 

Tout  en  me  lamentant  ainsi,  j’étais  enfin 
parvenu  à  me  plaquer  entre  deux  de  ces  pierres 
Imises  sur  champ,  lorsque  tout  à  coup,  en  levant 
la  tête,  je  vis  que  les  yeux  rouges  étaient  dis¬ 
parus  !...  Je  commençai  à  croire  déjà  avec  une 
satisfaction  profonde  que  l’animal,  effrayé  par 
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quelque  chose  (ce  ne  devait  pas  être  par  moi  ), 
s’était  retiré  ,  lorsqu’ en  fouillant  du  regard  au¬ 
tour  de  moi,  j’aperçus  de  nouveau  les  mêmes 
yeux,  aussi  brillants,  aussi  animés,  mais  plus 
près  ;  et  plus  je  regardais,  plus  il  me  semblait 
que  la  distance  qui  me  séparait  de  ce  visiteur 
importun  diminuait.  Il  était  évident  que  le  pro¬ 
priétaire  des  yeux  rouges  rampait  avec  pré¬ 
caution  vers  moi,  et  que  dans  peu...  Alors,  les 
oreilles  commencèrent  à  me  bourdonner  sin¬ 
gulièrement;  accoquillé  près  de  ma  tombe,  je 
ne  savais  plus  ce  que  je  devais  faire;  l'idée 
d’être  mangé  me  révoltait  particulièrement.  Je 
me  relevai  cependant ,  et ,  saisissant  mon  fusil 
par  la  crosse,  je  me  déterminai  à  lui  en  enfon¬ 
cer  le  canon  dans  la  gueule,  en  cas  de  visite 
domiciliaire,  lorsque  des  trépignements  se  firent 
entendre  à  peu  de  distance  de  là...  Le  regard 
prit  lentement  cette  nouvelle  direction . .  et  trois 
coups  de  fusil  partis  en  même  temps  me  firent 
siffler  trois  balles  aux  oreilles...  Je  m’écriai  : 
«  Prenez  donc  garde  !  »  J’allais  m’élancer  en 
avant  pour  me  soustraire  à  ce  nouveau  danger, 
quand  une  masse  s’élança  vers  moi  et  me  ren¬ 
versa  rudement  sur  la  tombe;  je  sentis  passer 
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de  longs,  poils  sur  ma  figure;  j’entendis  cra¬ 
quer  des  feuilles  et  des  branches ,  des  pas  s’é¬ 
loigner,  des  voix  s’appeler  confusément  ans  le 
lointain,  puis  la. mer  déferler  bruyamment  sur 
la  rive,  le  vent  siffler  au-dessus  de  ma  tête... 
puis,  il  me  sembla  voir  la  lune  pivoter  sur  elle- 
même,  le  ciel- et  les  étoiles  tourner  rapidement 
et  pêle-mêle  ,  un  nuage  de  sang  me  passa  de¬ 
vant  les  yeux,  une  dernière  pensée  me  heurta 
le  cerveau...  je  m’évanouis!... 

Quand  je  revins  à  moi,  le  soleil  commençait 
à  inonder  l’horizon  de  ses  brillants  rayons... 
quelques  oiseaux  perchés  çà  et  là  sur  des  tom¬ 
bes,  chantaient  gaîment  son  lever,  et  s’appe¬ 
laient  en  sautillant  sur  le  sable. 

J’étais  étendu  dans  le  cimetière,  mon  fusil 
près  de  moi.  Il  me  fallut  quelques  instants  pour 
me  rappeler  ma  position... brisé...  rompu...  agité 
par  la  fièvre,  j’eus  peine  à  me  relever  ;  j’avais 
une  assez  forte  plaie  à  la  tête,  et  je  rentrai  au 
quartier  pour  me  mettre  au  lit...  Mes  compa¬ 
gnons  de  chasse,  qui  n’avaient  rien  tué.  étaient 
revenus  vers  le  milieu  de  la  nuit .  croyant  que 
j'avais  abandonné  la  partie. 

Plusieurs  fois  depuis,  j’ai  trouvé  bien  des 


occasions  de  chasser  la  hyène...  mais  cette  nuit 
m’avait  fait  éprouver  de  telles  impressions  que 
je  n’y  retournai  jamais. 

Un  de  ceux  qui  voulaient  toujours  m’entraî¬ 
ner  dans  ces  expéditions  y  laissa  un  jour  sa 
main  gauche.  Chasseur  intrépide,  cet  accident 
ne  l’arrêta  point  dans  ses  aventureuses  sorties: 
et,  la  dernière  fois,  il  oublia  sa  jambe  droite, 
qu’une  hyène  grosse  comme  un  âne  et  qu’il 
eut  le  bonheur  de  tuer,  lui  coupa  dans  un  mo¬ 
ment  de  distraction. 

Bien  qu’on  tue  peu  de  ces  animaux,  la  race 
cependant  disparaît,  d’une  manière  sensible,  de 
cette  partie  de  l’Afrique.  Il  est  probable  qu’ils 
rentrent  dans  les  gorges  de  l’Atlas,  leur  vérita¬ 
ble  pays,  et  que  d’ici  à  quelques  années,  on  en 
trouvera  aussi  rarement  que  des  lions,  c’est-à- 
dire  un  tous  les  dix  ans. 


FIN.- 


APPENDICE 
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ARABES.  —  L’Arabe  est  généralement  d’une 
haute  stature  ;  ses  vêtements  concourent  encore 
beaucoup  à  augmenter  les  proportions  de  sa  tailla  ; 
son  teint  est  pâle  et  cpivré  ;  ses  membres  sont  mai¬ 
gres,  élancés  et  nerveux.  Il  së  fait  raser  la  tête,  et 
porte  une  moustache  et  une  barbe.  Malgré  les  bains 
de  ’V  apeur  qu’il  prend  dans  les  villes,  et  ceux  de  ri¬ 
vière,  il  est  sale  et  couvert  de  vermine  ;  mais  il  y 
est  si  habitué,  qu’il  ne  s’en  montre  jamais  incom¬ 
modé  ni  occupé  à  s’en  débarrasser.  L’Arabe  ne  cra¬ 
che  jamais  dans  le  feu  ;  partout  où  il  y  a  des  tapis, 
sous  les  tentes  comme  dans  les  maisons ,  il  quitte  , 
avant  d’entrer,  ses  babouches,  et  marche  pieds  nus  ; 
il  ne  fume  jamais  en  présence  des  marabouts  (saints). 
Les  personnages  pieux  ne  doivent  jamais  fumer  ;  il 
leur  est  ordonné  de  s’abstenir  de  paraître  en  un  lieu 
où  des  femmes  sont  réunies. 

Les  Arabes  sont  très-affectueux  entre  eux.  Toutes 
les  fois  qu’ils  viennent  à  se  rencontrer,  ils  se  saluent 
avec  de  grandes  démonstrations  d’intérêt.  D’égal  à 
égal,  ils  se  touchent  la  main,  la  retirent,  et  la  portent 
réciproquemènt  à  leur  bouche.  Le  supérieur  pré- 
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sente  sa  main  à  baiser  à  l’inférieur  ;  ce  dernier 
cherche  à  embrasser  cette  main,  mais  le  supérieur 
la  retire  avec  vivacité  ;  et,  s’il  n’a  pu  la  retenir, 

1  inférieur  se  contente  d’embrasser  sa  propre  main. 

L’Arabe  des  limites  du  désert  ést  seul  nomade  ; 
il  porte  sa  tente,  suivant  son  caprice,  là  où  il  veut 
fixer  son  séjour  temporaire  ;  il  poursuit,  au  milieu 
des  plaines  incultes  et  inhabitées ,  sa  farouche  exi¬ 
stence,  emmenant  à  sa  suite  ses  femmes,  ses  enfants, 
ses  chevaux,  ses  chameaux,  ses  troupeaux.  L’Arabe 
des  premières  montagnes  de  l’Atlas,  dans  les  régions 
où  le  froid  est  rigoureux ,  habite  des  cabanes  con¬ 
struites  en  torchis. 

Les  Arabes  aiment  beaucoup  les  enfants.  Ils  sont 
avides,  voleurs  et  menteurs. 

PRIERES.  —  Au  camp,  comme  à  la  ville  et  au 
désert,  les  Arabes  prient  six  fois  par  jour  :  à  trois 
heures,  à  six  heures  et  à  huit  heures  du  matin  ;  à 
midi ,  à  quatre  heures,  à  huit  heures  du  soir.  Des 
marabouts  (prêtres) ,  en  se  tournant  vers  les  quatre 
points  cardinaux,  appellent  les  fidèles  à  la  prière, 
en  criant  d’une  voix  haute  ët  grave  :  «  Dieu  est 
»  Dieu  ;  Mahomet  est  son  prophète  ,  venez  leur  ren- 
»  '  dre  vos  hommages.  »  Alors  un  marabout  récite  la 
prière  dans  chaque  tente  ;  les  serviteurs  du  sultan 
se  rangent  en  ligne  droite  à  l’entrée  de  sa  tente.  Les 
fidèles  commencent  par  se  frotter  les  mains  et  la 


figure  avec  la  poussière.  Ils  répondent,  en  s'incli¬ 
nant,  à  tdus  les  signes  de  salut  et  d’adoration  pour 
l’être  suprême  que  fait  le  marabout.  «  Dieu  est 
grand.  »  Ils  embrassent  la  terre  en  témoignage  de 
leur  humiliation  devant  la  grandeur  de  Dieu.  La 
prière  finie,  ils  se  lavent  les  mains  et  la  figure. 

MUSIQUE.  —  Us  ont  une  musique  militaire  qui 
joue  trois  fois  par  jour  devant  la  tente  d’Abd-el- 
Kader  :  à  midi,  à  quatre  heures,  à  huit  heures  du 
soir,  après  la  prière.  Trois  musiciens  jouent  debout 
du  hautbois  ;  trois  autres,  aussi  debout,  frappent 
avec  des  baguettes  sur  des  tambourins,  et  trois  au¬ 
tres,  assis  par  terre ,  frappent  avec  de  petites  ba¬ 
guettes  sur  des  écuelles  couvertes  de  peau  de  bouc. 

Leur  répertoire  est  peu  varié  ;  ils  ne  savent  pro¬ 
bablement  que  trois  airs,  dont  la  mélodie,  si  mélodie 
il  y  a,  est  en  vérité  insaisissable.  Quand  le  sultan  est 
fatigué  d’entendre  la  musique,  il  fait  un  signe,  et  les 
musiciens  se  retirent. 

MALADIES.  —  Les  Arabes  ne  donnent  aucun 
soin  à  leurs  malades  ;  seulement,  ils  teignent  le  des¬ 
sous  des  yeux  du  patient  en  noir,  avec  une  espèce 
de  mine  de  plomb,  ses  cils  et  ses  yeux  en  rouge. 
Dès  qu’un  homme  se  trouve  indisposé,  on  le  fait 
beaucoup  manger.  «  Pourquoi,  disait  M.  De  France 
à  Ben-Faka,  l’intendant  des  vivres  d’Abd-el-Kader, 
ne  soignez-vous  donc  pas  vos  malades?  —  Us  veu- 
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lent  mourir,  répondait  celui-ci.  C’est  Mahomet  qui 
h*  veut  ;  il  faut  les  laisser  mourir.  »  Les  Arabes  sont 
sujets  à  des  maux  d’yeux  et  à  des  douleurs  rhuma¬ 
tismales  dans  les  jamb  s.  Cependant,  malgré  leur 
fatalisme,  ils  croient  à  la  médecine,  et  s’estimeraient 
heureux  d’avoir  des  médecins  chrétiens  chez  eux. 

SILOS.  —  Ce  sont  de  grands  trous  pratiqués  avec 
beaucoup  de  soin  dans  la  terre ,  et  dont  le  sommet 
est  recrépi  avec  de  la  chaux.  Voilà  les  greniers  des 
Arabes  ;  ils  renferment  leur  blé,  leur  orge,  leurs 
pailles  dans  ces  caves.  Ces  espèces  de  magasins 
sont  construits  avec  tant  de  précaution,  que  l’eau  et 
l'humidité  n’y  pénètrent  jamais,  et  que  les  denrées 
s’y  conservent  parfaitement. 

FUNÉRAILLES.  —  Les  Arabes  ,  lorsqu’un  de 
leurs  parents  vient  à  mourir,  se  réunissent  ;  ils  en¬ 
terrent  le  cadavre  dans  le  cimetière  qui  se  trouve 
auprès  du  marabout.  Ils  couvrent  la  tombe  de  pier¬ 
res,  qu’ils  ont  soin  de  placer  toute  droites  et  sur 
une  seule  ligne  ;  et  ils  passent  là  plusieurs  heures  à 
remplir  l’air  de  cris  lugubres  et  d’exclamations  plain¬ 


tives. 
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